i 


CONSIDERATIONS 

SUR  LES 

DIFFERENDS 

DES  COURONNES  DELA 

GRANDE-BRETAGNE--^ 

ET  DEU"nj?>r  ^ 

F  R  A  :N^Éi^IlB}i 

TOUCHANT 

L  A  C  A  D  I  lE 

ET  AUTRES  PARTIES  DE 

L'/^M£R1Q_UE 

SEPTENTRIONA'LE. 

LE  TOUT  FONDE  SUR  LES 

MEMOIRES  DES  COMMISSAIRES 
DES  DEUX  PUISSANCES, 

PUBLIES  TOUT  NOUVELLEME>lT 

ET  REDIGE  EN  QUATRE  LETTRES^ 
ECRITES  PAR 

UN  François  a  un  Hollandois. 

eocoN)^o^oeoco^&oooocoooco^ocoooeoeoc«^oc^ooooococ^ 

A  FRA  N  CFOR  T  ET  4  LA  HA  VE. 
U     D     C   C   L  V  I.  ♦ 


CONSIDERATIONS 
fùr  les 

DIFFERENDS 

Survenus  entre  France  &  la  Grande-Bretagne, 

Touchant  leurs  Pofleffions 
refpeâives 

PAÎ<S  ^AMERIQUE  SEPTENTRI01>IALE. 
Le  tout  redisié 

EN  QUATRE  LETTRES. 


LETTRE  PREMIERE. 

Tros  Tyriusve  mihi  nuUo  difcrimine  agetur.  ViRg. 


Monsieur, 

SI  les  Différends  qui  s'élèvent  entre 
des  particuliers,  deviennent  quel- 
quefois aff«z.intéreffans  pour  exciter 
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]a  curiofité  du  public ,  vous  pouvez 
croire  qu'elle  eft  encore  plus  puiffam- 
ment  réveillée  par  ceux  qui  divifent 
les  Nations  entières.    Dans  ces  fecouf* 
fes,  que  les  querelles  des  Rois  &  des 
Grands  flonnent  aux  Empires,  le  fort 
des  particuliers  fe  trouve  intcreflé  . 
leur  fortune  demeure  flottante  parmi 
cette  diverlifé  infinie  d'événemens  qui 
changent  la  face  des  Etats.   Deux  puif- 
fautes  Nations ,  la  France  &  l'Angle- 
terre, font  prêtes  à  balancer  les  ha- 
zards  d'une  guerre  longue ,  cruelle  & 
féconde  en  crimes ,  pour  foutenir  leurs 
prétentions  réciproques  fur  les  limites 
de  leurs  pofleffions  dans  l'Amérique 
Septentrionale.    Toute  l'Europe  a  ies 
yeux  ouverts  fur  ce  grand  événement; 
&  il  eft  à  craindre  qu'elle  -  même  ne 
foit  ébranlée  par  le  choc  de  deux  Puif- 
fances ,  dont  chacune  met  tant  de  de- 
grés de  force  dans  fa  balance.  La 
même  fatalité  qui  les  rendit  voifines' 
dans  l'ancien  Monde ,  s'eft  plû  à  les 
rapprocher  encore  dans  le  nouveau , 
pour  les  mettre  fans  cefTe  aux  prifes 
Vunt  contre  l'autre ,  &  tenir  en  ha- 
leine cette  haine  immortulle  qui  les  a 

tou- 
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toujctirs  divifcs.  H  e^t  bien  trifteque 
ces  deux  vers  d'un  Poëte  célèbre  , 
foient  G  vrais  dans  leur  application  a 
ces  deux  Nations: 

■  l  es  fiambcanx  de  h  haine  entre  mus  alhmSs^ , 

■  Jamais  des  mains  d:i  mus  ne  [iront  mirmnes. 

Les  François  &  les  Anglois  ,  par- 
tout répandus  ,  ont  partout  commu- 
niqué à  ce  qui  les  approche,  lacua- 
leur  de  leurs  mouvemens.  Leurs 
querelles  font  devenues  l'entretien  de 
toute  l'Europg  ;  &  comme,  dans  les 
difcours  relatifs  aux  affaires  prelenies  , 
•  c'eft  la  paffion  qui  parle,  vous  jugez 
bien,  Mr.  qu'on  donne  toujours  ration 
à  la  Nation  qu'on  aime  ,  &  le  tort  a 
celle  qu'on  fe  croit  oblige  de  haïr. 
Cette  manière  de  décider  ,  qui  règle 
le  droit  des  Nations  fur  l'amour  ou  la 
haine  qu'on  leur  porte,  quoique  trcs- 
vicieufe  en  elle  ■  même ,  eft  cependant 
celle  qui  fe  trouve  le  plus  dans  la  bou- 
che de  nos  politiques  de  Cattes.   j  « 
entendu  jusqu'ici  bien  des  gensraifon- 
ner  fur  les  conteftations  prefentes , 
mais,  dans  tous  leurs  difcours,  je  nai 
vu  que  la  forte  envie  qu'ils  avoieni  , 
que  le  parti  qu'ils  ont  épouie ,  e"^ J« 
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bon  droit  de  Çon  côté ,  &  non  les  rai- 
fons  qui  le  prouvent. 

UAnglois  a  été  Paggrcffeur  par  Tes 
écrits  ainfi  que  par  (es  armes.  Une 
foule  d'écrits  ,  fortis  de  la  prefle  de 
Londres,  ont  été  (emésdans  le  public, 
pour  appuyer  les  prétentions  de  la 
Nation  Angloife.  Si  la  violence  du 
ftyle  caraâîérife  Péloquence,  on  peut 
dire  qu^elle  ne  parut  jamais  avec  plus 
d'éclat  que  dans  les  écrits  faits  par  les 
Anglois ,  au  fujet  des  limites  del'Aca- 
die.  Jamais,  en  efFïit,  on  n'inve£liva 
contre  la  France,  avec  tant  de  véhé- 
mence, de  chaleur  êt  d'impémolité. 
Il  femble  même  que  les  Anglois  aient 
oublié  toùs  les  égards  i  que  la  haine 
pour  une  Nation,  quelque  violente 
qu'on  la  fuppofe,  n  antorifè  jamais  à 
violer. 

Pendant  que  Londres  fe  remplilToit 
d'écrits,  qaide-là  comme  de  leur  cen- 
tre, alloient  reveiller  dans  le  refte  de 
la  Nation  cette  haine  qui  lui  eft  fi  na- 
turelle contre  la  France,  Paris  n'op- 
pofoit  à  tant  de  Philippiques  mordan- 
tes qu'un  fîlence,  que  bien  des  perfon- 
iiês  ont  pris  pour  un  aVcU  de  fdn  ira- 
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puiffance  à  foutenir  fes  prétentions. 
Ce  que  les  gens  fenfés  en  ont  conclu , 
c'eft  que  la  haine  des  François  elt 
moins  ardente  ,  moins  aaive ,  moins 
impétueufe,   que  celle  de  leurs  fiers 
rivaux.     D'ailleurs  tranquilles  fur  la 
foi  des  Traités,  devant  qui  les  Nations 
doivent  baiffer  un  front  docile,  les 
François  laiffent  à  ceux  qui  tiennent 
en  main  les  rênes  du  êf^uf'^pemeji  , 
le  foin  de  défendre  par  desécrîtSTlews 
de  force  &  de  dignité  les  droits  de  la 
Nation.   Mais  en  Angleterre  tout  ci- 
îoyèneft  politique  né  :  c'eft  une  fuite 
de  la  nature  du  gouvernement ,  qui 
permet  à  chacun  de  dire  ce  qu'il  penfe, 
&  d'écrire  tout  ce  que  les  Loix  ne  lui 
ont  pas  défendu  de  dire  ou  d'écrire 
exorellément;  Londres  eft  monde  de 
pap  e  s  P^       r  où  le  premier  venu 
Krle  depolitique,  pefe les  intérêts  des 
Çjations ,  s'amufe  à  calculer  des  evene. 
mens,qui,vulanaturedeschofes& 

le  caprice  de  la  fortune,  c'eft  a-d  re  , 
des  hommes,  ne  font  guéres  foum^^ 
au  calcul.  Ces  papiers,  q«el  Et«  n^ 
permet,  que  parce  q")!  ^^'^"^ 
que  les  particuliers  raifonnent ,  mais 
^  A4 


t  LEtïRÈS 

qu'il  méprife  comme  les  produélions 
informée  de  gens  ,  qui  n'ont  pour  la 
plupart  d'auire  talent  pour  écrire  que 
la  licence  de  le  faire,  font  les  mémoi- 
res d'après  lefquelsbien  des  perfonneg 
ont  décidé  que  les  François  donnent 
attemreau  Traité  d'Utrecht.  lleltcer. 
fainement  indifférent  au  Gouverne- 
ment Anglois,  que  les  particuliers  rai- 
lonnent  bien  ou  mal  i  il  fuffit  qu  'ils 
raifonnent:  de-là  fort  la  liberté  qui  ga- 
rantit les  effets  de  ces  mauvais  raifon- 
nemens;  mais  il  ne  l  eft  pas  également 
potir  tout  honnête  homme  qui  aime  la 
vérité,  d'être  entraîné  par  les  mauvais 
raifonnemens  de  ces  particuliers',  dans 
des  erreurs  ,  qui  taxent  d'infidélité  à 
les  engggemens  la  N,2tion  même  qui 
les  refpede  davantage. 

Quoique  je  n'eufle  encore  rien  lu  en 
faveur  de  la  France  ,  je  tenois  cepen- 
dant à  elle  par  cette  raifon  bien  capable 
de  balancer  dans  mon  efprit  toutes  cel. 
les  que  j'avois  lues  dans  les  Ouvrages 
Anglois.  Quoi,  me  difois  jè  à  moi- 
même,  la  France,  toujours  fàge  dans 
les  démarches  ,  &n  renommée  pour 
la  politique,  auroit-elle  formé  le  def- 
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fein,  avec  des  forces  maritimes  fi  in-« 
férieures  à  celles  de  l'Angleterre ,  d'en- 
vahir en  Amérique  fur  fa  rivale  des  pof^ 
feflionsqui  ne  lui  appartiennent  pds? 
La  BVance  connoîc-clle  donc  fi  peli 
l'Angleterre .  pour  s'imaginer  qu'elle 
pourra  impunément  diminuer  le  com- 
merce de  cette  nouvelle  Carthage,  eij 
reflerrnnt  fa  domination  dans  le  nou» 
veau  Monde  ?  Ignore  r  elle  enfin  cette 
France,  que  c'eft  blefler  l'Angleterre 
dans  Pendroii  le  plus  fenfible  &  le  plus 
délicat,  que  de  fermer  les  canau5c,  que 
s'ouvre  tous  les  jours  fon  commerce? 
pinférois  de- là  que  tous  les  combats 
de  la  France  fur  POhio ,  n'éroieot  point 
des  aftes  d'hoftilité,  mais  une  défenfe 
jufte  &  légitime  de  fes  droits  contre 
une  Puilîiince  ambitieufe,  qui  fondok 
les  fiens  fur  la  force.    Ce  qui  n'éîoît 
pour  moi ,  Mr. ,  qu'une  fimple  conje- 
£ture  ,  tandis  que  j'ignoroislesraifons 
que  la  France  alléguoit  pour  fa  défenfe^ 
s'eft  converti  pour  moi  en  évidence  > 
depuis  que  j'ai  lu  les  Mémoires  des 
Commiflaires  des  deux  Nations.  Le 
hazard  a  fait  tomber  encre  mes  mains 
un  exemplaire  de  l'édition  du  Louvre , 
A  5  q^^i 
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qui  contient  en  3.  vol.  in  4.  les  mé- 
moires communiques  de  part  ôc  d'au- 
tre ,  au  fujet  des  limites  de  l'Acadie, 
&  de  l'Ile  de  Ste.  Lucie ,  avec  les  piè- 
ces juftificatives  qui  fervent  de  fonde- 
ment  à  ces  Mémoires,  J'y  ai  admiré 
une  éloquence  fimple  &  noble,  calme 
&  tranquille ,  qui  tire  toute  fa  force 
des  raifons  qu'on  y  manie  avec  beau- 
coup de  dextérité.  Les  tours  artifi- 
cietix  ,  les  inveilives  fanglanres  ,  ôc 
tous  ces  grands  mouvemens  ,  que  les 
cfprits  mélancoliques  prennent  quel- 
quefois pour  de  l'éloquence  ,  ne  doi- 
vent point  fe  trouver  dans  les  écrits 
de  ces  hommes  publics  5  qui  font  les 
organes  des  Nnrions,  dont  ils  défen- 
dent les  droits  &  les  intérêts  politiques. 

Vous  copce  vtz  )  Mr. ,  que  s'il  y  a  de 
ia  foibleffe  dans  les  mémoires  d'une 
des  deuî^  Nations ,  on  ne  fauroit  en 
accuier  la  médiocrité  d^efprit  de  ceux 
qui  les  ont  travaillés.  Il  eft  naturel 
qu'une  Nation ,  pour  foutenir  fes  droits 
choiliffe  des  perfonnes  du  premier 
mérite.  Cette  foibleffe  ne  pourra 
donc  être  que  l'effet  d'un  droit  injufte, 
que  r intérêt  politique  ûura  voulu  for- 
tifier 
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tifierpar  les  raifons  les  plus  fpécieufes 
&  les  plus  éblduin-anies. 

Quoique  les  Mémoires  des  deux 
Nations  déployent  ce  que  la  raifon  a 
de  plus  fort,  de  plus  perfuafif  &  de 
plus  infinuant  ;  quoiqu'ils  offrent  le 
combat  de  tous  les  talens  de  l'efprit  & 
de  toutes  les relTources de  l'éloquence, 
contre  tous  les  talens  de  l'efprit  &  tou- 
tes les  reffources  de  l'éloquence,  ce- 
pendant il  a  été  nécelTaire  que  le  bon 
droit  fît  pencher  la  balance  de  Ton  cote. 
Je  crains  bien ,  Mr. ,  que  votre  préven- 
fion  pour  les  Anglois  ne  m'accufe  d'en 
avoir  pour  les  François,  fi  je  vous  dis 
que  les  François,  du  côté  des  raifons, 
ont  autant  de  force  &  d'afcendant  lur 
les  Anglois,  que  vous  prétendez  que 
ceuîi  ci  en  ont  fur  les  autres,  du  cote 
du  nombre  des  vaiffeaux.    Un  coup 
d'oeil  jetté  fur  les  Mémoires  des  deux 
Nations ,    me  juftifiera  dans  votre 
efprit,  d'un  reproche  fi  peu  mérite, 
&  forcera  tous  les  préjugés  contraires. 
]e  fuis  homme ,  avant  que  d'être  d'au- 
cune nation-,  &  la  Raifon,  quidoitfer- 
virde  flambeau  à  tout  homme  dans  fes 
taifonnemens)  in'a  appris  à  franchif 
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les  barrières  imaginaires  qui  fcparant 
les  peuples,  &àembrafler,  à  l'exem- 
p!e  de  l'Etre  fouverainqui  lésa  créés, 
tout  le  Genre  humain  dans  ma  bien- 
veiHanee. 

Pénétré  de  cette  maxime  du  droit 
naturel ,  j'ai  lu  avec  toute  l'attention 
dont  jefuis  cppâbîe,  les  Mémoires  dfes 
deux  Nations.  J'ai  ofé  tenir  la  balance 
entre  des  Comhatrans  il  refpeéhbles. 
j'ai  vu  fes  bras  s'élever  ou  s'abaiffer  en 
raiion  des  poids  dont  ils  croient  char- 
gés. Après  quelques  légères  ofcilla- 
ncna,  elle  a  penché  du  côfé  des  Ffan- 
çois>  &  je  me  fuis  fouvenu  alors  V]ue 
je  réîois»  Il  m'a  paru  que  les  Com- 
jnifTaires  François  préviennent  toute^ 
les  difficultés  qu/on  pcuvoit  leur  faire  ^ 
qu'ils  fuivent  pied  à  pied  lesCommif. 
faires  Anglois  dans  les  vaftes  détours 
du  labyrinthe  où  ils  cherchent  à  les 
égarer;  qu'ils  les  ramènent  conftam- 
ment  aux  termes  du  Traité  d^'Utrecht; 
que  leur  commentaire  en  eft  fimple, 
clair  &  précis;  que  les  Traités  de  St. 
Germôin  &  de  Breda  ne  fauroient  ap- 
puyer tes  prétentions  Angloifes  fur  la 
fixatien  des  limites  de  TAcadie;  qu'ils 

font 
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font  fans-cefle  fortir  de  lapoufliére  où 
il  eft  enfeveli ,  le  droit  qu'ont  les  Fran- 
çois (tir  les  Pays  qui  leur  font  aujour- 
dui  conreltés  par  les  Anglois. 

Sur  le  fimpte  cnoncé  des  raifons  que 
préfentenr  les  Mémoires  des  deux  Na- 
tions, iln'y  â  perfonne,  à  moins  que 
le  bandeau  de  la  prévention  nefoit  fur 
fes  yeux  ,  qui  ne  convienne  que  les 
Anglois  font  eux  mêmes  les  infrafteurs 
du  Traité  d^Utrecht  Mais  eft  -  ce  un 
fujetde  fe  perfuaderqu'une  telle  propo- 
fition  n'effarouchera  point  les  efprits? 
Non,  c'en  eftunaucontrairetrès  légi- 
time de  craindre ,  qu'elle  ne  produife 
cette  impreflion  fur  le  plus  grand  nom- 
bre. Ils  fubfiftent  encore,  ces  fentimens 
dejaloufie,  qu'alluma  dans  toute  PEu- 
rope  cet  éclat  de  gloire  &de  grandeur  ^ 
que  Louis  Xi  V.  répandit  fur  (on  régne 
durant  le  cours  heureux  de  fes  viftoU 
res.  Elle  vit  encore  au  fond  des  cœurs 
ukerés,  cette  haine  implacable ,  dont 
les  remplit  tous ,  la  perfécution  qui  s'aî- 
luma  dans  la  France  contre  les  Réfor- 
més. Le  tems  n'a  point  encore  miné  ^ 
ni  fait  écrouler  fous  fesfondemens,  ce 
fantôme  de  Monarchie  Univerfelle, 
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dont  urrè  adroite  politique  fut  effrayer 
les  Nations ,  au  point  de  réunir  ton- 
tes  leurs  forces  contre  la  France. 
Nourris  dans  une  vieille  haine  contre 
la  France ,  qui  femble  avoir  pris  de 
nouvelles  forces  avec  le  tems  qui  au- 
roit  dû  Taffolblir ,  combien  d'efprits  > 
Mr.,  fe  fermeront  aux  raifons  qui  af- 
fûrent  aux  François  leurs  droits,  par 
cela  feul  qu'elles  leur  feront  favora- 
bles ?  Il  n'y  a  que  des  têtes  de  la  meil- 
leure trempe ,  qui  puiffent  aller  ,  à 
travers  les  préventions  injuftes  de  la 
haine  >  jufqu'à  la  vérité  même  ;  &  ces 
têtes -là  font,  vous  le  favez  ,  extrê- 
mement  rares. 

La  Religion  pour  les  uns  y  l'ambi- 
tion pour  les  autres  >  femblent  avoir 
été  ,  dans  tous  les  tems  ,  le  moment 
critique  du  bon  fens  &  de  la  probité 
i3*une  infinité  de  perlbnnes,  qui  n'ont 
eu  autrefois  >  &  n'auront  encore  au- 
jourd'hui 5  d'autre  raifon  pour  con- 
damner les  Frainçois  comme  pertur- 
bateurs du  repos  public,  &  violateurs 
des  Traités  ,  fmon  qu'ils  penfent  dif- 
féremment qu'elles  en  fait  de  Reli- 
gion ,  ou  qu'ils  travaillent  conftam- 

ment 
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ment  à  efFeftuer  leur  projet  de  la  Mo- 
narchie univerfelle.  Il  eft  vrai  que 
les  François  font  Catholiques  •  Ro- 
mains :  mais  qu'a  de  commun  leur 
Religion  avec  les  Différends  lurvenus 
entreux  &  les  Anglois,  au  fujet  des 
limites  de  l' Acadie  ?  Bluffent  ils  cent 
fois  plus  Papilles,  le  droit  des  Anglois 
n'en  feroit  pas  pour  cela  mieux  établi 
vis  -  à  -  vis  d'eux. 

Pour  juger  ici  fainement  xle  quel 
côté  eft  le  véritable  droit,  il  faut, 
Monfieur,  être  capable  de  dire  ou 
d'entendre  dire  (ans  adouciffementt 
que  les  Anglois  font  d'injuftes  aggref- 
feurs ,  s'il  eft  vrai  qu'ils  le  foient  ;  il 
faut  avoir  la  hardieffe  de  croire  que  les 
François  peuvent  valoir  les  Anglois  ; 
il  faut  pouvoir  digérer  qu'on  lescom» 
pare  les  uns  aux  autres  :  grand  &  pro- 
digieux effort  de  raifon  /  A  en  croire 
certaines  perfonnes ,  qui  n'aiment  tant 
les  Anglois  que  parcequ'elles  haïffenc 
extrêniement  les  François,  les  Anglois 
font  paîtris  d'un  autre  limon  que  le 
réfte  des  Mortels  :  ce  font  des  demi- 
Eïieux,   11  eft  bien  étonnant  que  Pa- 
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mcm  propre  n'ait  péis  fauvé  l'indécen- 
ce d'un  raifonnement  fi  ridicule  à  ce 
cas  de  perfonnes ,  qui  en  font  le  bruy- 
ant  écho. 

On  a  répété  dans  mille  Ecrits  di- 
vers,  que  la  France,  à  l'ombre  des 
jaloufies  qu'elle  fema  autrefois  contre 
la  Maifon  d'Autriche,  éioit  enfin  par- 
venue à  établir  fa  propre  grandeur  fur 
Jes  débris  de  celle  de  fa  rivale  ;  qu'a- 
prés  l'avoir  arrêtée  dans  fbs  projets 
tîmbirieux,  elle  s'étoit  mife  elle  mêm^ 
à  fa  place  ;  qu'à  fon  exemple  elle  avoir 
formé  &  conduit  le  projet  d'une  Mo- 
narchie Univerfelle.  Je  n'examine 
point  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  vrai  dans 
une  açcufation  ,  à  laquelle  les  craintes 
qu'infpiroit  alors  la  trop  grande  pqif- 
fance  de  Louis  XIV.  donneront  peut- 
être  nailfance,  plutôt  que  des  raifons 
juftes  &  légitimes.  Mais  les  raifons 
qu'on  fit  alors  valoir  contre  la  France, 
comme  rendant  à  donner  la  loi  à  tou- 
tç  l'Europe ,  ne  pourroient  elles  point 
avoir,  dans  le  tems  préfent,  une  juftç 
application  à  la  conduite  de  l'Angle- 
terre ?  Ne  pourroitipelle  point,  ^ 
l'ombre  des  jaloufies  qu'elle  a  feméesà 
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à  Ton  tour  contre  la  France,  afpirer  el- 
le même  à  cette  domination  univerfel- 
le  ,  dont  elle  a  tant  de  fois  rejerté  le 
projet  ambitieux  fur  fa  rivale  ?  Forte 
de  I3  haine  qu'elle  a  fomentée  chez 
fes  Alliés  contre  la  France ,  ne  pour- 
roit-elle  point  endormir  leurs  intérêts 
politiques  ,  épaiffit  de  plus  en  plus  le 
voile  qui  les  aveugle ,  creufer  fous 
leurs  pas  l'abîrne  5  où  fa  fourde  ara^ 
biiion  ^  s'ils  ne  fe  réveillent  bientôt, 
pourra  les  précipiter  un  jour?  A  Dieu 
ne  plaîfe  que  s'accompHff::  la  prophé- 
tie d^pn  Minirtre  de  la  Reine  Anne, 
qui  avoit  coutinne  de  dire  :  mi  temî 
viendra ^  où  hm  n'ofera  tirer  en  Europe 
îin  coup  de  canon  ^  puis  la  permiffwn  de 
r Angleterre.    Les  faillies  d'une  tyran- 
nie naiffante  ne  fe  trouvent  que  trop 
dans  la  bouche  des  Anglois.    Si  Pé- 
tçnduë  de  leur  pouvoir  ne  les  a  pas 
rendus  encore  des  tyrans ,  du  moins 
ils  en  afRftent  déjà  le  langage. 

Si  les  François  n'avoient  pour  eux 
que  leur  bon  droit,  &  que  les  Anglois 
ne  violaffçnt  qu'à  leur  égard  le  droit 
facré  desi  gens,  je  doute  ,  Mr.,  que 
leurs  raifons  ,  tontes  folides  qu'elles 
B  me 
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me  paroiflent,  produififlent  l'efft* 
qu'elles  doivent  naturellement  pro- 
duire, &  qu'elles  fuflent  capables  d» 
balancer  les  raifons  toujours  plus  for- 
tes ,  qu'oppofe  Couvent  à  la  juftice 
rintérêt  politique.  Mais  Hnjuftice 
des  Anglois  fe  fait  fentir  à  d'autres 
qu'aux  François  feuls.  J'ai  furpris 
dans  mille  occafions  les  plaintes , 
qui  échappent  à  plulieurs  Négocians 
Hollandois  .  à  travers  cette  prédile- 
aioo  marquée  qu'ils  ont  pour  l'An- 
gleterre. Vous  mê  me ,  Mr. ,  combien 
de  fois  n'avez  -  vous  pas  acculé  d'in- 
juftice  leur*  loix,  qui  {ont  fi  rigides  à 
l'égard  du  Commerce  &  de  la  Navi- 
gation qu'on  fait  chez  eux,  qu'ils 
femblent  ne  négocier  avec  les  Hollan- 
dois leurs  plus  intimes  alliés  ,  que 
comme  ils  feroient  avec  des  ennemis! 
Te  me  flate  que  cette  raifon ,  tirée  de 
l'intérêt  national,  vous  ouvrira  les 
yeux  ainfi  qu'à  plufieurs  de  vos  com. 
patriotes ,  fur  la  force  de  celles  dont 
ksCommiflaires  François,  dans  leurs 
Mémoires,  appuyent  leur  défenle. 
Comme  ces  Mémoires  ,  par  l'édition 
que  j'apprends  q«i  s'en  eft  faite 
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à  Amfl;erdam  en  trois  vollumes  in 
Odavo,  fe  trouveront.  Entre  les 
mains  de  tout  le  monde,  vous  verrez 
dans  leur  fource  même  les  raifons 
qu'ils  contiennent.  Oeft  dans  toute  leur 
étendue  qu'il  faut  les  lire ,  pour  en 
fentir  toute  la  force.  D'ailleurs  elles 
font  fi  abondantes ,  fi  multipliées, 
qu'elles  ne  laiflent  rien  à  ajoûter  à 
ceux  qui  voudroient  le  faire. 

Mais  ce  que  les  Commiffaires  Fran- 
çois n'ont  point  fait,  ce  qu'ils  n'ont 
point  dû  faire  ,  parce  qu'il  n'eft  pas 
toujours  convenable  de  faire  fentir  i 
la  Nation,  avec  qui  l'on  traite,  l'éten- 
due de  fes  injuftices  ,  ce  qui  donnera 
à  leurs  raifons  une  force  qu'elles  n'ons 
pu  recevoir  de  la  circonfpeftion  ^ 
que  leur  impofoit  leur  qualité  de  Né- 
gociateurs chargés  des  affaires  de  leut 
Nation  ~j  je  le  ferai  avec  vous ,  moi  1 
comme  limple  particulier,  qui  n'a  ici 
d'autres  intérêts  à  ménager  que  ceux 
de  la  vérité  Je  vous  retracerai ,  Mr., 
une  partie  des  injuftices,  dont  les  An- 
glois  font  coupables  à  l'égard  même 
de  ceux  auxquels  ils  femblent  ne  s'ê- 
B  z  tre 
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tre  liés  que  pour  mieux  les  perdre; 
je  démafquerai  lemyrtérede  leur  po- 
litique; j'en  percerai  les  fombres  pro- 
fondeurs ;  je  fuivrai  la  trace  de  leurs 
pas  dans  les  routes  obliques  qu'ils  fe 
font  frayées  ;  je  porterai  la  lunfiiére 
for  les  ombres  dans  lesquelles  ils  en- 
veloppent ce  fyftéme  d'élévation  qu'ils 
n'ont  jamais  perdu  de  vue ,  auquel  ils 
rapportent  tout,  alliances,  émotions 
populaires,  guerres  étrangères;  j'ex- 
poferai  les  principes  du  droit  arbitrai- 
re des  gens,  qu'ils  fe  font  faits ,  &  en 
conféquence  desquels  ils  dirigent  tou- 
tes leurs  démarches;  je  frapperai  prin- 
cipalement fur  cette  Souveraineté  des 
Mers ,  qu'ils  s'arrogent ,  au  mépris 
de  la  Nature ,  qui  a  voulu  qu'elles  de- 
meurafTent  toujours  dans  la  commu- 
nauté primitive  des  chofes.     Ce  ta- 
bleau ,  dont  certains  faits  éclatans  for- 
meront les  principaux  traits,  vous  in- 
digneront,  Mr.5  contre  une  Nation  à  qui 
la  force  tient  lieu  de  toute  juftice  dans 
fes  procédés  violens  contre  tous  ceux 

3ui  travaillent  à  étendre  les  branches 
e  leur  commerce.    Peut-être  tem- 
pérera-t'il  l'ardeur  dg  ces  hommes, 

qu'une 
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itTîpulfion  machinale  5  plutôt  que  lâ 
railbn,  a  attaches  aux  intérêts  de  l'An* 
gieterre. 

La  France  a  - 1  -  elle  cfroit  de  faire  la 
guerre  ,  pour  retenir  les  pays ,  que 
l'Angleterre  prérend  avoir  été  ufurpés 
fur  elle,  contre  la  foi  du  Traité  d'Ut- 
recht  ?  Pour  réfoudre  cette  queftion, 
il  ne  faut  qu'être  initié  dans  la  Jurif- 
prudence  ,  &  qu'être  inftruit  des  rai- 
fons  que  fait  valoir  chaque  Nation 
pour  fa  défenfe  5  pour  les  accommo- 
der aux  principes  de  cette  fcience. 
Les  Mémoires  desCommiffaires,  tant 
Anglois  que  François,  font  les  pièces 
du  grand  procès  qui  intrigue  fi  fort 
aujourd'hui  l'Europe.  Ce  que  l'épée 
.des  Souverains  n*a  pas  encore  décidéi 
chaque  particulier  peut  le  faire  parles 
principes  du  Droit  des  gens. 

La  France ,  quoiqu'on  cor  ifée  à  pren- 
dre les  armes  pour  venger  (es  droits 
bltflcs,  peut  elle  en  bonne  politique 
le  faire  ?  A  -  f  elle  des  forces  mariti- 
me?  fulTifantes  pour  faire  parler  fon 
droit?  Cette  queft  ion  là,  Mr. ,  ne  doit 
être  réfolue  que  par  la  Cour  de  Ver- 
failles,  feule  capable  deconnoître  Tes 
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forces  refpe£lives  i  celles  de  Tes  en- 
nemis ,  leurs  reffources  mutuelles 
dans  les  alliances  qu'ils  ont  contra- 
riées.   Il  me  conviendroit  très-ptu 
de  pefer  dans  une  balance  ,  que  les 
Politiques  feuls  ont  droit  de  toucher  , 
les  foites  des  deux  Nations    La  (uiie 
des  événemens  nous  apprendra  de 
quel  côté  s'eft  trouvée  la  meilleure  po- 
litique ,  la  fageffe  des  entreprifes  les 
mieux  concertées,  le  meilleur  emploi 
des  forces,  les  reflburces  les^  plus 
abondantes  &  les  mieux  ménagées,  la 
plus  grande  capacité  dans  les  opéra- 
tions maritimes  &  militaires.  Toutes^ 
ces  chofes  font  encore  cachées  pour 
nous  dans  la  nuit  des  tems.    C'eft  aux 
événemens  à  les  en  tirer  ,  &  non  aux 
conjeftures  frivoles  de  certains  politi- 
ques ,  qui  du  fombre  réduit ,  où  les 
retient  leur  ofefcurité ,  gouvernent 
l'Univers  où  ils  meurent  de  faim ,  & 
deviennent  toujours!  ce  qui  n'arrive 
jamais. 

LE  T.' 
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LETTRE  SECONDE. 

Etpenitusmo  divifos  orbe  Britannos.  ViR». 


Monsieur, 

CE  que  le  Poëte  Latin  a  dit  des  an- 
ciens  Bretons  ,  qu'ils  étoient  di- 
vifés  d'avec  tout  l'Univers  par  la  mer 
qui  les  environne,  eft  encore  plus  vrai 
de  la  divilion  que  la  politique  a  mife 
entre  les  Bretons  modernes  &  les  au- 
tres Peuples.  Plus  on  étudie  le  génie 
&  le  caraftére  de  la  Nation  Angloife, 
plus  il  femble  qu'on  foit  en  droit  dè 
ne  la  point  regiirder  comme  faifatot 
partie  dè  cette  République  univerfcl- 
le ,  qui  embraffe  dans  fon  (ein  toutes 
les  Nations.  Au  lieu  d'adopter  cette 
tnaxime  du  vieillard  de  Terence ,  ]e 
fuis  homme,  Ç/  rien  de  ce  qui  touche Hu- 
maiiîté  ne  iiVejl  étranger ,  ils  ont  fubfti- 
tué  celle-ci  plus  conforme  à  leur  po- 
litique 5  ]ejui5  Jnglois  \  îif  tout  ce  qia 
ne  l'eft pas,  ef{ pour  moi  comme  sHl  ffexi^ 
(hit  pas.  Cette  indifférence  pour  les 
autres  Nations  a  natuçellement  fortifie 
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leur  attachement  pour  la  leur;  &  â 
force  d^être  de  mauvais  citoyens  dans 
la  République  univerfelle,  ils  (ont  de- 
venus dexcellens  patriotes.  Cerie 
qualité  fans  -  doute  fsroit  bien  louable , 
Il  elle  n'endommageoiî  point  par  fon 
excès  l'afFeftion  que  tout  citoyen  du 
Monde  doit  nourrir  en  foi  pour  les 
autres  Nations  ,  &  qu'elle  n'anéantît 
point  la  grandeur  &  l'énergie  de  ces 
îentimens  nobles  &  généreux,  qui  di- 
latant le  cœur  y  renferment  tout  le 
genre  humain,  je  voudrois  que  les 
Anglois  fe  fouvinffent  qu'ils  font  hom- 
ines ,  avant  que  de  fe  fouvenii*  qu'ils 
font  Anglois  ;  je  voudrois  qu'ils  tiffcnt 
céder  à  l'intérct  du  Monde  celui  de  leur 
Nation.  EUen'eltj  cette  Nation,  darts 
l'Univers,  que  ce  qu'eux-mêmes  en 
particulier  font  dans  fonfein.  Comme 
donc  ils  ne  pourroient  que  haïr  &  dé- 
tefter  tout  particulier  qui  facrifieroit  à 
fes  intérêts  perfonnels  ceux  dé  toute  fa 
Nation ,  ils  doivent  croire  qu'ils  excite- 
ront contr'eux  dans  les  autres  Nations 
les  mêmes  fentimensde  haine  &d'indi- 
gnatioHj  api  ès  que  le  tems  aura  fait  tom- 
ber de  leurs  yeux  le  voile  qui  les  aveu  gfe 

aujour- 
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aujourd'hui  fur  cesfentimf:nsintéi  clTc.îî, 
qui  concentrent  l'Angleterre  enncre 
dans  elle-même,  &  mettent  entr'ellc  &  te 
refte  de  l'Univers  ccmme  un  mur  de  di- 

viTion.  ^      ^  . 

La  patrie  eft  Tldole,  à  Inquelle  les 
Anglois  facrifient  tous  les  fent imens  que 
la  voix  de  la  nature,  s'ils  pouvoient  l'en- 
tendre,  leur  diae  envers  leurs  fembUi^- 
bles.  Leur  amour  pour  elle  les  a  def 
fechés  jufques dans  leur  fource.  Moin? 
cet  amour  leur  en  laiflepour  cequin^eft 
pas  Anglois,  plus  il  acquiert  lui  même 
de  forces,  &  leur  fait  faire  de  grandes 
chofes  pour  la  patrie. 

Ceftunbeaufpeaaclede  voir  réunis 
tous  les  efforts  d'une  Nation,  qui  ten- 
dent à  l'élever  de  plus  en  plus,  &  àlui 
donner  (ur  toutes  les  autres  une  fupério- 
rité  qui  flaf e  fon ambition.  Le  fpeftacle 
libeau,  fi  digne  de  l'homme,  nous  eft 
donné  par  l'Angleterre.  Oui,  Mon- 
fleur,  fi  l'on  excepte  peut  -  erre  lesRo- 
mains,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  eu  dans 
tout  l'Univers  aucune  Nation,  où  l'é- 
mulation, l'amour  de  la  patrie,  ayent 
fait  pour  elle  tant  &  de  fi  grandes  chofes. 
Tous  les  teflbrts  du  Gouvernement  y 
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font  fans  cefle  tendus.  Tous  les  citoy- 
ens font  attentifs  à  maintenir  contre  les 
Puiflances  étrangères  la  fortune  &  la 
gloire  de  TEtat.  Tous  lescitoyens  fem- 
blent  occupés  de  la  chofe  publique, 
chacun  fuivant  fa  capacité.  Chaque 
jour  enfante  des  Ouvrages  fur  toutes  les 
matières  publiques.  Combien  d'arti- 
fans  mêmes  fe  (ont  élèves  à  la  qualité 
d'auteurs,  à  qui  le  zélé  pour  leur  Nation 
a  teuu  lieu  de  génie ,  &  leur  a  fait  écrire , 
ma!  fans  doute,  mais  de  bonnes  chofes 
fur  les  métiers  qu'ils  exercent  avec  intel- 
ligence !  Prenez ,  Mr ,  la  peine  de  relire 
l'excellent  Ouvrage  qui  a  pour  titre, 
Avantages  ^  clejavamngesde  la  Grande- 
Bretagne t  &c.;  vous  y  trouverezune 
lifte  d'un  grand  nombre  de  citoyens , 
qu'enflamma  Tamour  de  la  patrie,  & 
quifacrifièrent  leurs  fortunes  à  l'encou- 
ragement de  l'Agriculture,  àlaperfe- 
fliondes  Manufadures^  à  la  propaga- 
tion du  Commerce. 

C'eft  une  hiftoire  bien  intéreffante 
pour  rhumanité ,  que  celle  des  aftions 
particulières  où  l'amour  du  bien  public 
t'eft  peint.  Cette  hiftoire ,  Monfieur , 
cft  c«Ue  de  l'Angleterre ,  fur  tout  de- 

puis 
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puis  rheureufe  époque  ,  ou  dans  des 
mers  de  fang  elle  noya  l'idole  du  pou- 
voirdesporique.  Aurécitdecesàftions, 
que  la  Nation  a  confacrées  tant  de  fois 
par  fes  éloges,  qu'elle  a  rècompenfées 
par  des  Uatues  &  d'autres  monumens 
publics,  qui  fotit  devenues  ^entretien 
éternel  de  tous  \ts  particuliers ,  qui  renni- 
pliflent  les  livres,  dans  lefquels  on  ap- 
prend à  lire  n  la  jeunefle  ;  il  n'y  a  point 
d'Anglois  qui  n'entre  dans  un  éfpéce  de 
fureur ,  pôur  mériter  à  fon  tour  par  des 
aétions  (emblables  l'amour  &  Peftime  de 
fa  patrie  ;  il  n'y  a  point  d'Anglois ,  qui  m 
verfedes  Inttnes,  lorfqu^il  nepeut  for- 
tner  pour  elle  que  des  vœux  impuiflans. 

Le  renoncement  à  foi  même,  quieft 
toujours  une  chofe  très-pénible ,  la  pré- 
férence continuellede  l'intérêt  public  au 
fien  propre ,  qui  n'eft  point  diftingué 
detamourdes  loix&de  la  patrie,  font, 
pour  ainfi  dire,  le  fond  d'une  ameAn- 
gloife.  Les  qualités ,  en  même  tenns 
qu'elles  ont  porté  fî  loin  la  grandeurôc 
la  puiffance  de  l'Angleterre,  leur  ont 
mérité  chez  les  autres  Nations  une  con- 
fidération  d'autant  plus  grande,  qu'il 
cft  plus  rare  d'y  trouver  des  citoyens 
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auffiparfairemenî  dévoués  nux  intércts 
publics.  Ons'eftinfenfiblemenraccoii. 
tumé  à  n'envifager  les  Anglois  que  par 
ce  côté  brillant  ;  &  on  n'apn^  faicatren  - 
non  que  ce^  verru?,  auK  quelles  ils  s'e- 
xercenr,  font  nvcjiîes  à  l'Univers,  Ils 
ont  fait  au  monde  iainême  iliulionque 
ici  firent  autrefois  les  anciens  Romain^:» 
ils  ont  furprisfon  amour,  fon  admira- 
lion  pour  des  vertus  qui  lui  raviront 
peur  être  un  jour  fa  liberté.  Car  enfin 
ce  dévouement  qu'ils  jurent  à  kur  pa- 
trie ,  &qui nou^charmefi  fort  en  eux, 
ij'cfîque  la  dcciarstîon  d'une  haine  mor- 
telle contre  roures  les  autres  Nations* 
qu'ils  voudroic  nr  afiervir&  rendre  tri- 
butaires de  leur  commerce,  ils  s'ai- 
ment trop  euK  mêmes  pour  aimer  les 
autres.  Leur  smour  de  la  patrie  me 
paroît  moins  une  vertu,  qu'un  outra- 
ge fait  à  l'humaniré.  Croyez  moi , 
Mr.>  cet  efprit  qui  porte  les  Angiois  au 
bien  généra!  de  leur  N^îtion  ,  nous  en 
âvoit  d'abord  impcfé.  En  Tapprofon- 
diffant  jufques  dans  Tes  replis  les  plus 
cachés ,  on  y  trouve  le  germe  de  tou- 
tes fortes  d'injuftices. 


Les 


©'UN  Fx^ANÇOlS  A  L-N  HOIXANDOI?.  19 

Les  Anglois  aiment  à  fe  comparer 
aux  ancien.  Romains ,  autant  qu'ils  peu- 
vent ,  6t  peut  ctre  n'ont-ils  pas  toit. 
Mais  en  le  faiiant ,  ils  fc  condamnent 
eux  mcmes.    Savent -iU  que  ces  Ro- 
mains, !e  premier  peuple  conquérant, 
futaulS  le  plusinjuttecktous?  1  Hittoi- 
re  des  conquêtes  de  Rome ,  qu'eft  •  elk 
autre  chofe  que  l'Hidoire  defes  mjulti- 
ces  enver.les  Rois  &  les  Nations,  qu'elle 
mit  infcnfiblement  fous  le  joug  ,  fous 
couleur  de  les  protéger  &  de  les  defen- 
dre    L'équité  svec  laquelle  cette  here 
Maîtreffe  du  Monde  gouvernoit  tes 
peuples  (ubjugués ,  n'efFaçoit  pomt l'm- 
luftice  de  fes  conquêtes.    La  torce 
qu'elle  avoif,  devoit  être  employée  a 
conferver  fon  bien ,  &  non  pas  àufur- 
per  celui  d'autrui.   L'admiration  que 
nous  infpirent  pour  elles  les  conquêtes 
rapides  ,   par  lefquelles  elle  enchaîna 
fous  fes  loix  tout  l'univers,  &  qui  de- 
puis tant  de  fiédes  ont  le  droit  d'en  im- 
poCer  à  notre  foible  imagination ,  ne 
fauroit  préfcire  contre  la  raifon  qui  les 
condamne ,  &  qui  ne  voit  en  elles  que 
d'illuftres  itijuftices. 
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On  croit  faire  beaucoup  ^  Mr.  5  que 
de  fe  dépouiller  de  cet  intérêt  perfon- 
nel  qui  nous  attache  à  nous  mêmes. 


avoir  de  rexcéi  dans  l'amour  de  la  pa* 
trie,  cette  paffion  d'une  cfpéce  héroï- 
que: mais  on  fe  trompe:  pouffé  trop 
lôin,  l'atnour  de  la  patrie  trouble  par 
fbn  cxcé<  toute  Péconomiedes  inclina- 
lions  fociales  par  rapport  aux  autres 
Nations  ,  qui  ont  droit  à  notre  ten- 
drefle.    La  religion  même ,  cette  autre 
pallion  peut- être  encore  plus  héroïque, 
feroittrop  énergique  en  celui  qu'une 
contemplation  immodérér  des  chofes 
céleftes,  qu'une  intempérance  d'extafe 
refroidirôitfurles  offices  de  la  vie  civile 
&  les  devoirs  de  la  fociété.    La  vertu 
cefîe  d*çtre  vertu  ,  lorfqu'elle  n'eft  pas 
retenue  dans  de  certaines  bornes.  Ceft 
en  prenant  confeil  de  la  raifon,  qui  ne 
confeille  jamais  les  extrêmes,  qu'elle 
reçoit  fon  véritable  luftre ,   &  qu'elle 
ne  tombe  point  dans  des  excès  dange- 
reux.   La  raifon  veut  qu'on  rende  à  la 
patrie  &  à  la  république  univerfelle  des 
Nations ,  dont  elle  n'eft  qu'une  petite 
partie,  tout  çe  qu'on  leur  doit,  (ans 
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remplir  une  de  ces  obligations ,  au  pre- 
judice  d'une  autre.  Eile  fait  les  conci- 
lier entr'elies  par  une  fubordinatioa 
fsge  &  méfurce. 

iîya,  Mr.,  danslapotirique>  com- 
me dans  la  religion,  une  certaine  fou- 
gue de  zélé ,  &  je  ne  fais  quel  entou- 
liatoe  ,  .qui  nous  expofent  fouvem  à 
commettre  de  grandes  injuftices.  Les 
Anglois  fe  vantent  d'avoir  fù  s'etî  dé- 
livrer quant  à  la  religion  :  mais  il  el^ 
bien  déterminé  qu'ils  ne  l'ont  pas  fait 
quand  aux  intérêts  de  la  Nation.  Ils 
fe  montrent  auffi  injuftes  dans  les 
moyens  qu'ils  prennent  pour  élever 
leur  Nation  (permettez  cette  expret 
hon  qui  ne  fera  que  trop  juftifiée  dans 
la  fuite  par  des  faits) ,  qu'ils  préteRdent 
que  les  Catholiques  le  font  dans  leur 
zélé  pour  étendre  leur  religion.  Ils 
déiruifent  aulli  volontiers  par  le  fer 
tout  ce  quMls  rencontrent  dans  leur 
chemin  qui  n'eft  pas  Anglois ,  &  qui 
5'oppo(è  à  leur  commerce,  querefprit 
d'intolérance  &  de  fureur  chez  les  Ma- 
hométans  dérruit  par  le  fer  tout  ce  qui 
n  eft  pas  Mufulman. 


32 


Lettres 


Je  me  fuis  étonne  bien  des  fois ,  Mf., 
ée  voir  que  les  Anglois ,  qui  craindroi- 
cct  d'crre  injuftes  envers  leur  patrie, 
en  ne  facrrifinnc  point  leurs  intérêts 
publics,  craignent  li  peu  de  l'être  en- 
vers la  patrie  commune,  dont  ilsrépu- 
îçnr  pour  rien  les  intérêts.  Comment 
cfî:  -  il  poffible  que  des  gens ,  qui  ont 
des  principes  de  vertu  dans  tout  ce  qui 
regarde  leur  Niuion,  les  oublient  fî 
facilement ,  lorfqu'il  s'agit  des  autres 
Nations? 

Peut  être  j'imaginent-ils  qu'une  in- 
juflice,  qui  a  pour  objet  i'inrcrcr  géné- 
ral d'une  Nation  ,  cefle  d'en  être  une> 
ou  du  moins  qu'elle  fe  perd  ou  piôme 
s'abolit  dans  le  grand  nombre  de  ceux 
qui  s'en  rendent  coupables ,  à  peu  près 
commeune  goutte  de  la  teinture  la  plus 
noire  s'éclipfe  6c  difparoît  quand  elle 
tft  mêlée  &  confondue  dans  une  grande 
quantité  d'enu.  Mais  ni  l'intérêt 
fin  bien  public  ni  le  grand  nombrje  4e 
perfonnes  ne  peuvent  légitimer  ce  qui 
injufteen  foi.  l>un  autre  côté  le 
criine,  à  focc^  de  fe  répandre  ,  ne  fç 
perd  ni  diminue  -,  il  femuitiplieplufôt 
qu'ii  ne  fe  partage.    lien  eftdu  crime 
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tomme  de  la  matière  qu'on  peut  divi- 
feràTinfini,  mais  dont  chaque  por- 
tion a  toute  l'eflence  de  la  matière,  & 
renferme  autant  de  parties  qu'en  avoir 
le  tout ,  avant  qu'on  le  divifât.  Le 
crime  &  la  peine  qui  le  fuit  ?  font  un 
fardeau  auffi  pefant  fur  la  tête  de  cha- 
que individu  d'une  foule  coupable, 
qu'ils  le  feroient  fur  chaque  particu- 
lier 5  qui  n'auroit  pas  un  feul  corn- 
plice* 

Je  vous  ai  entendu  ,  Mr. ,  déclamer 
utîe  infinité  de  fois  contre  PaiBbition 
dj^  la  France  ;  &  même  je  puis  dire 
que  ce  préjugé,  dont  je  n'ai  pas  le 
tems  de  détruire  ici  l'injuftice ,  n*eft 
pas  une  des  moindres  caufes  qui  don- 
nent tant  d'aâiviré  à  cette  haine  dont 
la  plupart  de  vos  compatriotes  brû- 
lent contre  cette  Monarchie.  Ils 
]a  répréfencent  continuellement  avec 
toutes  fes  forces  prête  à  tomber  fur  la 
Hollande ,  foit  pour  l'envahir  ou  la 
fubmerger  fous  les  flots ,  que  fon  in-^ 
duftrie  a  égarés  dans  l'enceinte  pro- 
fonde d'une  multitude  de  canaux.  Il 
me  femble  que  les  vûes  pacifiques  & 
dépouillées  d'ambition  ,  dont  Louis 
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XV,  a  donné  une  preuve  bien  éclafâil- 
te  â  toute  l'Europe,  en  ne  gardant  rien 
pour  lui  de  ce  qu'avoient  conquis  fes 
armes ,  devroient  bien  enchaîner  la 
haine  des  ennemis  naturels  de  la  Fran- 
ce, s'il  eft  vrai  qu'elle  ne  foit  fondée 
que  fur  fon  ambition.  Cette  modé* 
ration  inouïe  7  qu'on  n'avoitpas  atten- 
due d'un  Prince  que  U  viftoire  avoit 
couronné  tant  de  fois  ,  &  qui  tant  de 
fois  comme  I  Homere  de  Jupiter  avoir 
envoyé  la  terreur  parmi  fes  ennemis, 
devint  un  problême  pour  l'Europe, 
qui  ne  reconnut  plus  à  ce  trait  la  poli- 
tique de  la  maifon  de  Bourbon.  Mais 
pour  qui  ce  problême  étoit  il  inex- 
plicable, fi  ce  n'eft  pour  ceux  qui  fup- 
pofent  à  la  France  plus  d'ambition 
qu'elle  n'en  a  efFe£livement ,  qui  pren- 
nent pour  de  l'ambition  les  deffeins 
vigoureux  ,  qu'elle  exécute  avec 
autant  de  force  que  de  prudence  , 
pour  foutenir  la  gloire  &  la  dignité 
de  fa  couronne  ?  ôtez  pour  un 
fnoment  à  la  maifon  de  Bourbon 
tous  ces  fentimens  ambitieux  , 
qu'on  ne  lui  prodigue  fi  volontiers 
que  parce  qu'elle  eft  une  puiffance 
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.redoutable,  &  vous  verrez  .nlors  que 
tout  S'explique  dans  fa  conduite,  & 
qu'elle  n'elî  point  (ortie  de  ù  route 
naturelle.  Quoique  vous  en  difiez,  Mr., 
il  eft  plus  naturel  de  fe  perfuader 
qu'elle  n'eft  pas  dévorée  d'une  ambi- 
tion aufli  ardente  qu'on  le  dit,  que  de 
fuppofer  que  Ton  ambition  fè  fera  ou- 
bliée, endormie  dans  la  dernière  guer- 
re >  dont  les  circonftances  favorabies 
lui  permettoient  de  fe  déployer  dans 
toute  fon  étendue.    Mais  je  vous  per- 
mets de  penfer  ce  qu'il  vous  plaira  de 
l'ambition  de  la  maifon  de  Bourbon  , 
je  vous  mets  ici  à  votre  aife  :  mais 
vous,  &  vos  compatriotes ,  n'auriez- 
vous  donc  rien  à  craindre  de  l'ambi- 
tion de  l'Angleterre  ?  êtes  -  vous  bien 
fûrs  qu'elle  n'en  veuille  point  à  vos 
libertés  ?  Cette  diminution  de  votre 
puiffance  maritime  ,3  laquelle  elle  portQ 
tous  les  jours  de  nouveaux  cou  ps,  &  des 
coups  toujours  mortels,  &  qu'elle  fappe 
peu  à  peu  par  fes  fondemens,  vous  pa- 
roît  elle  donc  y  donner  de  moindres  at- 
teintes, que  la  prife  de  quelques- unes  de 
vos  places?  Vous  n'en  êtes  pas  là  avec 
les  François ,  qui  vous  ont  rendu  toutes 
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vos  places  ,  qu'ils  n^avoient  occupées 
que  pour  leur  propre  fûreté,&  unique- 
ment dans  le  deflem  d'arrêter  ou  de  pré- 
venir les  dangereux  effets  de  la  protefti- 
on  ,  que  la  republique  accordoit  aux 
troupes  de  la  Reine  de  Hongrie  &  du 
Roi  d'Angleterre.  Le  Commerce  n'elt- 
il  pas  Pâme  de  votre  république;  &tra. 
vailler  fanscefleàlediminuer,  comme 
vous  convenez  que  le  fait  l'Angleterre, 
n'eft-ce  pas  en  vouloir  direftement  à 
liberté ,  &  lui  témoigner  la  plus  mau- 
vaife  volonté  qu'on  puiffe  avoir  con. 
trelle?  Votre  Commerce  une  fois  dé- 
truit ,  quel  autre  parti  vous  rertera  que 
de  rompre  vos  digues  3  &  de  vous  eijfe- 
velir  fous  les  flots  >  qui  autrefois  vous 
rendoient  lï  puiffans? 

C'eft  une  chofe  bien  funefte  que  Tam- 
bition  des  Monarques,  mais  pourtant 
beaucoup  moins  que  celle  d'un  peuple 
qui  eft lui  même  fon  fouverain.  Com- 
me  le  peuple  ne  meurt  point ,  il  n'y  a  pas 
un  moment  de  perdu  pour  l'ambition. 
Il  fuit  conftamment  fon  projet ,  il  n*eft 
arrêté  par  aucuns  obftacles ,  pour  en  tri* 
ompher  il  s'arme  de  confiance  &  de  va- 
leur  )  vertus  convenables  à  fa  fituation; 
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&  ces  vertus  fe  confondent  chez  lui  avec 
l'amour  de  foi  même,  de  (a  familIC)  de  fa 
patrie,  &  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  cher 
parmi  les  hommes.  Mais  dans  le  gou- 
vernement d'un  feul  l'ambition  ne  pro- 
duit point  des  effets  fi  conftans  >  fi  fou- 
tenus.  Les  Princes  ont  dans  leur  vie  des 
périodes  d'ambition  ;  après  quoi  d'au- 
tres pallions  &  l'oiriveté  même  fucce- 
dent.  D'ailleurs  un  Prince  n'ett  pas  im- 
mortel; &  celui,  quiluifuccede,  a  fou- 
vent  d'autres  idées  des  vertus,  ou  des  dé- 
fauts mêmes  qui  contrariencl'ambition. 
Un  Prince^  p.  ex. ,  fera  un  aigle  pour 
les  affaires^  fa  vue  perçante  faifira  les  rap- 
ports les  plus  compliqués5rientféch3p- 
pera  à  fon  étendue,  il  verra  les  caufes 
jufques  dans  leurs  effets  les  plus  éloi- 
gnés, tout  aura  été  prévu  de  fa  part,  & 
lesobftacles  qu'il  rencontrera  datis  fon 
chemin  comme  les  reffources  qu'il  em- 
ployera  pour  les  lever.  Rien  de  ce  qui 
eft  néceflaire  pour  réuffir  ne  lui  man- 
quera ,  fi  ce  n'eft  de  prévoir  que  fon 
caraftère  léger,  inappliqué  &  vola- 
jge  exige  de  lui  qu'il  faffe  exécuter 
par  un  autre  ce  qu'iU  projette.  S'il 
cmployoit   à  s'étudier   lui  -  même 
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cet  efprit  fi  ardent  à  concevoir ,  digérer 
&  ordonner  un  grand  deffein,  il  s'np- 
percevroitque  fonambinonn'eft  point 
affez  forte  pour  triompher  de  fon  indo- 
lence naturelle ,  que  fon  efprit  n*eft  po- 
int affez  patient  pour  s'acconnmoder 
des  lenteurs  néceliaires  pour  meurir  un 
deflein ,  qu'il  eft  trop  ami  de  fes  plaifirs , 
pour  les  facrifier  aux  dégoûts  qui  naif- 
fent  des  épines  dont  les  ûfîliires  (ont  or- 
dinairement hérifTées.  La  force  eft 
dans  fon  efprit  >  &  la  foibltffe  dans  fon 
cœur. 

Cet  autre  eft  né  avec  le  coqrsge  le 
plus  mâle  &  le  plus  ferme  i  fon  audace 
croît  par  les  obftacles  qui  fe  muiti  plient , 
fa  conftance  s'ôfF^rmit  par  toiit  ce  qui 
feroit  capable  de  détruire  celle  des  au* 
très  :  mais  parce  qu'il  manque  de 
l'efprit  qui  imagine  les  reffources  & 
fournit  les  moyens  >  fon  ardeur  fe  con- 
fume  en  efforts  impuifliins.  S'il  pcn- 
foit  aufli  fortement  qu'il  fent  vive- 
ment ,  il  fe  rendroit  maître  des  évé- 
nemens. 

L'ambition  n'a  point  à  craindre  ces 
défauts  de  la  part  d^un  peuple  fur  qui 
elle  domine.   Ame  de  tout  un  peuu'e, 
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d'un  peuple  roi ,  elle  a  conftamnient 
plus  d'aftivité,  de  nerf,  de  vigueur , 
elle  tend  plus  direftement  à  fon  but, 
elle  penfe  plus  fortement  &  plus  en 
grand ,  elle  exécute  toujours  fes  pro- 
jets, parce  que  le  tems  de  les  exécuter 
ne  lui  manque  jciipais.  Mais  auffi, 
comme  Pambitionett  toujours injufte, 
&  qu'elle  l'elt  d'autant  plus,  qu'elfe  eft 
animée  par  un  plus  grand  nombre  de 
refforts,  les  injufticesd'un  peuple  am- 
bitieux font  toujours  plus  grandes  que 
celles  d'un  Prince  ambitieux. 

Voyez ,  Mr. ,  ce  que  l'ambition  de 
Rome  coûta  à  l'Univers.  Il  la  paya  de 
fa  liberté.  Que  les  Anglois  foufFrent 
ici  un  parellèle  d'eux  avec  les  Romains. 
Autant  eft.il  glorieux  pour  eux ,  autant 
me  paroit-il  jufte,  &  propre  à  faire 
fentir  combien  ils  font  eux  mêmes 
dangereux. 

Rome  eût  fans  doute  des  vertus. 
La  frugalité,  l'épargne  &  la  pauvreté 
furent  longtems  en  honneur  chez  elle. 
Son  opulence  étoit  bien  plus  dans  fes' 
mœurs  que  dans  fes  ricbeffes.  Le 
peuple  qu'elle  nourriffoit  dans  (es 
murailles  ,  fut  de  tous  les  peuples  du 
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monde  le  plus  fier  &  le  plus  hardi  | 
&  fon  fénat  ie  plus  réglé  dans  fes 
confeils>   le  plus  confiant  dans  fes 
maximes,  le  plus  avifë,   &  le  plus 
ferme  dans  fes  difgraces.     Jamais  on 
n'a  vu  d'exemple  d  une  politique  plus 
prévoyante,  plus  ferme&plus  fuivie} 
Jamais  il  n'y  eut  d'affembléc  où  les 
affaires  fuflent  traitées  plus  meure* 
ment,  avec  plus  defecret,  avec  une 
plus  longue  prévoyance  5  dans  un 
plus  grand  concours  ,   &  avec  un 
plus  grand  zèle  pour  le  bien  public. 
L'amour  de  la  liberté  &  de  la  patrie 
étoit ,  pour  ainli  dire ,  le  fond  d'une 
ame  Romaine.     Des  Romains  il  fit 
plus  que  des  hommes.     11  alluma 
dans  leurs  cœurs  ces  fentimens  de 
gloire  qui  les  animoient  dans  toutes 
leurs  démarches.     Mais  de  même 
que  l'excès  de  leur  amour  pour  la 
liberté  ,   devint  fatal  à  cette  même 
liberté  en  la  détruifant ,    ainfi  Tex- 
ces  de  leur  amour  pour  la  gloire  de- 
vint  fatal  aux  Nations  .  qu'ils  fubju- 
guérent  les  unes  après  les  autres* 
Equitables  au  commencement  de  leur 
republique ,  il  fembloit  qu'ils  vou* 
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loient  eux-mêmes  modérer  leur  hu- 
meur guerrière ,  en  la  reflerranc  dans 
des  bornes  que  l'équité  prefcrivoin 
Mais  ces  belles  maximes  ne  tinrent 
pas  longtems  contre  l'ambition  >  donc 
le  germe  éroit  dans  leur  cœur.  Tou- 
tes  ces  actions  de  grande  équité  & 
même  de  grande  clémence  >  qu'ils 
exercoient  envers  leurs  plus  grands 
ennemis  >  &  que  leurs  Auteurs  ont 
peintes  des  couleurs  les  pkis  belles, 
B'éîoient  que  de  grandes  injuftices , 
couverts  du  voile  de  la  modération  > 
&  qui  étoient  d'autant  plus  dangëï- 
reufes  ,  qu'elles  leur  fervoient  de 
moyen  pour  arriver  plus  furement 
à  leur  but.  La  douceur  de  vaincre 
&  de  dominer  avoit  corrompu  dans 
les  Romains  ce  que  l'équité  naturelle 
leur  avoit  donné  de  droiture.  A  tant 
de  vertus  qu'ils  avoient  acquifes>  & 
qui  naiffoient  de  la  conftitution  de 
leur  état  (  car  par  fa  conftitutioa 
l'Etat  Romain  étoit  du  tempérament 
qui  devoit  être  le  plus  fécond  eti  hé« 
ros  )  ;  il  ne  manquoit  que  la  feule 
vertu  de  modération  >  qui  ks  auroit 
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annoblies,  &  qui  en  les  faifant  confpi- 
rer  à  leur  gloire ,  les  auroit  encore 
rendues  utiles  au  bonheur  du  monde. 
Mais  parce  que  cette  vertu  leur  man- 
que ,  l'univers  n'eut ,  s'il  eft  permis 
de  parler  ainfi ,  qu'à  accufer  le  ciel 
d'avoir  donné  aux  Romnins  des  ver- 
tus, qui  lui  devenoient  fi  fatales,  & 
qui  étoient  pour  eux  des  inftrumens 
pour  commetrre  plus  impunément  de 
grandes  injultices. 

Suives  Rome,  Monfieur,  dans  tout 
le  cours  de  fes  conquêtes,  vous  trou- 
verez par  tout  Pinjuftice  attachée  à  fes 
pas.  Quand  on  examine  la  conduite, 
que  les  Romains  tinrent  pour  foumet- 
tre  tous  les  peuples,  fi  l'on  ne  peut 
refufer  des  louanges  au  génie  de  Rome  i 
qui  triompha  du  courage  dans  les  Gau- 
les ,  du  courage  &  de  Part  dans  les 
Grecs,  &  de  tout  cela  foutenu  de  la 
conduite  la  plus  rafinéeen  triomphant 
d'Annibal ,  on  ne  peut  aulTi  trop  déte- 
fter  les  injuftices  criantes,  qui  terni- 
rent la  gloire  de  toutes  ces  belles  con- 
quêtes,  dont  le  fou  venir  flate  encore 
notre  penchant  à  admirer  tout  ce  qui 
eft  éclatant.  Enorgueillie  de  fes  vi- 
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foires  &  de  cette  longue  fuite  de 
fuccès  conftans,  qui  lui  Icumetroient 
tous  les  ans  des  peuples  nouveaux  t 
Rome  ne  connut  plus  d'aune  droit 
que  celui  que  fa  force  lui  donnoit  fur 
ceux  que  (es  armées  confternoient. 
Elle  fe  croyoit  faite  pour  commandêr 
à  tout  l'univers  ;  &  pour  remplir  fa 
glorieufe  deftinée ,  il  n'y  avoit  rieti 
qu'elle  ne  fe  crût  permis.     Elle  avoir 
porté  les  chofes  au  point ,  que  les  peu- 
ples &  les  rois  étoient  fes  fu  jets,  fans 
favoir  précifément   par  quel  titre* 
Elle  âvoit  établi  que  c'étoic  sffez  d'à* 
voir  oUi  parler  d'elle,  pouf  devoir  lUi 
être  fournis.     Sans  autre  droit  que 
celui  qu'elle  s'ètoit  fait,  elle  difpofoit 
à  fon  gré  du  domaine  des  peuples  1 
leur  arrachoit  des  mains  les  conquêtes 
qui  fouvent  les  avoient  épuifés,  leuf 
impofoit  des  conditions  toujours  hu- 
miliantes ou  impoffibles,  ^ifin  d'avoif 
un  prétexte  de  les  avilir  ou  de  îeS 
écrafer.    Tour  à  tour  employant  h 
violence  ou  la  mauvaife  foi  >  ellé 
manifeftoit  ou  coloroic  fes  injufti» 
ces.     Ici  la  (btCQ  des  armes  lui  té- 
noit  lieu  de  toute  raifon     là  ellé 
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sbufoit  de  h  fubrilité  des  termes  de 
fa  langue  ,  pour  donner  eux  traités 
des  interprecarions  arbitraires  >  au 
rnoyen  desqu:;lles  elle  fe  jouoit  de 
tour  ce  qu'il  y  n  de  plus  facré  parmi 
hs  hommes  De  là  ce  reproche 
qui  ne  pouvoir  pafTer  pour  une  in-* 
jure  faite  aux  Romains  ,  qu'ils  avoi- 
cnc  une  nisuvaîfe  foi  plus  qi^e  Puni- 
que. Voulez  vous  avoir  les  Romains 
peints  d'un  (cul  trait  ?  Maîtres  de 
tunivcYS  ils  S'en  dUtribuévent  tous  les 
tréfors  :  rav/Jpuvs  moins  înjujfes  en 
qualité  de  ConqucYms  ,  qu!en  qualité  de 
Législateurs. 

Portez  maintenant ,  Mr.  >  vos  re- 
gards fur  ^Angleterre  5  &  dans  les  in- 
juftices  de  Rome  vous  reconnoîtrez 
les  fiennes.  ï.es  Romains  étoient  am* 
bitieux  par  orgueil,  les  Anglois  fem- 
blent  l'être  par  av  jrite.  Les  premiers 
vouloient  commander  5  les  autres  veu- 
lent acquérir.  Si  ^Angleterre  envoyé 
€u  loin  des  colonies  ,  c'eft  plus  pour 
étendre  (on  commerce  que  fa  domina- 
tion Ce  que  la  gloire  produifit  au- 
trefois cheizles  Romains  >  le  commerce 
k  fait  aujourd'hui  chez  les  Anglois , 
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c'eft-à-dire,  de  grandes  chofes,  des 
ehofes  illuftres ,  mais  (ouvenr  injufîes. 
Eft  ce  donc  une  fatalité  attachée  à  la 
nature  humaine,  qu'il  faille  que  l'in- 
juftice  ait  toujours  la  plus  grande  port 
dans  ces  aftions  nobles  &  éclatantes 
qui  Phonorent? 

Le  Ccmmerce  de  la  France ,  tout 
floriffint  qu'il  eft  aujourdtiui,  n'cft 
encore  que  dans  fon  enfance,  fi  l'on  a 
égard  aux  progrès  qu'il  peut  recevoir 
de  rinduftrie  des  François.  La  France 
occupée  à  éteindre  le  flambeau  de  la 
difcorde  enrre  les  propres  enfans,  ou 
à  fe  venger  des  ennemis  qui  l'avoient 
fomentée ,  a  été  long  tems  fans  pou- 
voir lui  donner  toute  l'attention  qu'il 
mérite.  Cependant  les  Anglois  &  les 
Hollandois  ont  mis  à  profit  tout  le  tems, 
que  lui  a  dérobé  la  malheureufe  néce(' 
fité  de  reprimer  les  efforts  ambitieux 
delamaifon  d'Autriche,  pour  étendre 
de  plus  en  plus  les  diverfes  branches 
du  leur.  Ajoutez  à  cela  les  guerres  de 
Religion  3  qui  la  déchiroient  dans  fon 
fein,  &  qui  la  rendoient  fourde  à  tout 
autre  fentiment  qu'à  celui  de  fa  douleur. 
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Le  Cardinal  de  Richelieu  ,  du  fein 
des  intrigues  d'une  Cour  orageufe 
qu'il  travailloir  à  débrouiller,  jette  fur 
le  Commerce  des  regards  qui  lui  don- 
nérenc  quelque  vigueur  &  quelque  ac- 
tivité. En  1629,  ditl'Auteur  des  Elé- 
mens  du  Coimnerce^  il  fe  forma  par 
fes  foins  une  Compagnie  pour  l'établif- 
fement  de  St.  Chrilliophe  &  des  autres 
Antilles,  depuis  le  10^^^^  jufqu'au  30"^^ 
dégré.  En  1628,  une  autre  Compagnie 
fut  chargée  de  l'étabîiflement  de  la  Nou- 
velle France  ,  depuis  les  confins  de  la 
Floridejufqù'au  Pôle  Arftique.  Mais  ce 
puiiFant  génie ,  diftrait  par  les  intrigues 
d^s  Courtifans,  &tout  occupé  du  pro- 
jet d'affoiblir  rinjuftepuiffance  de  ces 
Barons V  de  ces  Comtes,  fous  tyrans  1 
icjyi  difputoient  fouvent  avec  des  Rois 
mal  affermis  les  dépouilles  des  peu- 
ples ,  n'eut  jamais  le  loifir  de  fuivre 
)es  vaftes  projets  ,  qu'il  avoit  embraf- 
fés  pour  le  bien  de  la  Monarchie, 
C'eft  cependant  à  ces  foibles  corn- 
mencemens  que  la  France  doit  le  faluc 
de  fon  commerce ,  puifqu'ils  lui  afTu- 
rérent  ce  qui  lui  refte  de  poffeflions 
dans  TAmcrique,  excepté  la  Louï- 
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Cane,  qui  ne  fut  découverte  qu'à  la 
fin  de  ce  Siècle.  La  France  avoit 
bien  des  colonies  qui  reconnoiflbient 
fa  domination  ,  mais  c'étoit  d'une 
manière  bien  ftcrile  pour  elle ,  puif- 
que  leurs  productions  paflbient  entre 
les  mains  des  Anglois  &  des  Hollan- 
dois.  L'intérêt  du  commerce  fe 
fépare  bientôt  des  intérêts  politi- 
ques ,  s'il  ne  reçoit  de  ceux  -  ci  une 
prote£lion  conftanre  &  efficace. 
Ainfi  quelques  particuliers  s'enri- 
chiffoient  en  France,  tandis  qu'elle 
même  ne  retiroit  riende  fes  colonies. 

Tel  étoit  l*état  du  commerce  en 
France,  lorfque  Louis XIV.,  que  le 
ciel  avoit  naître  pour  lui  donner  une 
face  nouvelle,  tendit  aux  Arts  &  aux 
Manufii£lures  une  main  bienfaifante. 
Le  génie  de  la  France ,  pour  féconder 
les  opérations  du  Monarque,  fufcita 
Colbert,  qui  fe  tourna  principale- 
ment vers  le  commerce,  qui  étoit  foi- 
blenaent  cultivé,  &  dont  les  grands 
principes  n'éfoient  pas  encore  con- 
nus. Voici  de  quelle  manière  l'au- 
teur des  Elémens  du  commerce  déve» 
loppe  la  grande  révolution ,  que  l'ha- 
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bile  Miniftre  introduifit  dans  le  Com- 
merce. „  Les  Manufaftures  ,  dit  il  , 
la  Navigation ,  les  arts  de  toure  efpé- 
ce,  furent  en  peu  d'années  portés  à 
une  perfj£lion  qui  étonna  l'Europe 
&  Tallarma.  Les  Colonies  furent 
peuplées ,  le  Commerce  en  fut  ex- 
clufif  à  leurs  maîtres  :  les  marchands 
de  l'Angleterre  &  de  la  Hollande , 
virent  par* tout  ceux  de  la  France 
en  concurrence  avec  eux  Mais 
plus  anciens  que  nous  ils  y  confer- 
vérent  la  (iipériorité  :  plus  expéri- 
mentés ils  prévirent  que  le  Commer- 
ce deviendroit  la  bafe  des  intérêts 
politiques  &  de  l'équilibre  des  puif- 
fances  ;  ils  en  firent  une  fcience  ôç 
leur  objet  capital ,  dans  le  tems  que 
nous  ne  fongions  encore  qu'à  imiter 
leurs  opérations  fans  en  dévoiler  le 
j,  principe.  L'aftivité  de  notre  efprit 
„  équivalut  à  des  maximes  5  lorfque 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  la 
diminua  par  la  perte  d'un  grand  nom- 
bre de  fujets  ,  &  par  le  partage  qui 
s'en  fit  dans  tous  les  pays  où  Ton  vou- 
loit  s'enrichir.  Jamais  plus  grand 
facrifice  ne  fut  offert  à  k  religion 
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Sous  Louis  XV.  la  France  n  repris 
fa  majefté  premicre  ,   qu'avoient  un 
peu  obfurcie  les  malheureux  événe- 
luens  qui  lign  lièrent  la  fin  d'un  régne, 
qui  avoit  porté  (i  haut  fa  gloire  &  fa 
grandeur.    A  l'ombre  de  la  paix  qui 
a  embelli  les  prémices  du  régne  pré- 
fenc,  le  Commerce,  qui  eft  le  nerf  ^ 
la  force  d'un  etatj  a  étonné  par  des 
progrès  encore  plus  rapides  &  plus 
immenfcs  ceux  dont  il  avoit  déjà  ex- 
cité la  jaloulie  fous  le  régne  précédent* 
L'Angleterre 5  Mation  commerçante, 
que  (a  conttirurion  rend  (buverainç- 
ment  jaloufe  ,  &  qui  s'afflige  plus  de 
la  profpérité  des  autres  qu'elle  ne  jouit 
de  la  fienne  ,  s  redoublé  fa  haine  pour 
la  France  5  à  mefure  que  celle-ci  a  redou- 
blé (on  aftivifé  pour  ouvrir  de  nou- 
veaux débouchés  à  fon  commerce, 
&  en  faire  fleurir  &  profpérer  les  di- 
verfes  branches.    Vous  pourrez ,  Mr, , 
en  juger  par  ce  trait,  que  je  tiens  dç 
plufieurs  capitaiàes  de  vaifTeaux  mar- 
chands, 

Vous  n'ignore;z  pas  que ,  dans  la  der- 
nière guerre ,  nous  eûmes  le  malheur 
de  perdre  pluûeurs  vaiireaus.  Notre 
D  Ma^ 
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Marine)  que  le  tems  n'avoit  point  en- 
core  retirée  de  cet  état  d'anéannfle- 
ment ,  où  Pavoit  réduite  une  longue 
fuite  de  tnaiheurs ,  fe  trouva  trop  foi- 
ble  pour  rélifter  aux  forces  niaritimes 
d'Angleterre.  Tandis  que  nous  étions 
les  maîtres  fur  terre,  les  Anglois  étoi- 
ent  les  fouverains  de  la  mer>  Divifum 
Impevîum  Jnglus  cum  Gallo  babebat. 
Parmi  les  vaiffeaux  qui  nous  furent 
pris  5  il  s'en  trouva  un  grand  nombre, 
qui  richement  chargés  ,  apportoient 
dans  nos  ports  les  tréfors  des  divers 
endroits  du  monde.  Une  fi  riche 
proye  auroit  dû  fans  doute  adoucir  l'hu- 
meur féroce  des  Anglois  envers  les 
François.  Mais  ,  ce  qui  caraftérife 
bien  le  génie  Anglois,  le  chagrin  qu'ils 
reffentoient  d'une  profpérité  ,  due  |à 
à  l'induftrie  des  François  &  plus  encote 
l'heureufe  fituation  où  fetrouvoit alors 
le  commerce  de  la  France ,  étouffoit 
dans  ces  ames  avares  la  joye ,  qu'au- 
roient  'dû  naturellement  y  porter  les 
dépouilles  de  l'ennemi.  Ils  ne  pou- 
voient  croire  ,  difoient  ils  aux  capi- 
taines  François,  qu'une  telle  trifteffe 
de  la  part  de  leurs  ennemis  devoit 
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étonner ,  que  la  France  eût  pouffe  fi 
loin  fon  commerce.  jugeant  de  ce 
que  feroient  un  jour  les  François  par 
ce  qu'ils  avoienî  déjà  fait:.,  ils  en  tiroi- 
ent  de  funeftes  préfages  pour  le  com- 
merce d'Angleterre  ;  &  pour  nous 
haïr ,  avec  autant  de  fureur  que  fi  nous 
euflions  déjà  ruiné  leur  commerce  ^ 
Ils  n'attendirent  pas  que  la  chofe  fût 
arrivée. 

Comme  par  la  nature  du  gouverne- 
ment, la  Nation  Angloife  eft  toujours 
échaufFèe  &  dans  une  efpéce  de  fer- 
mentation continuelle ,  il  eft  facile  de 
lui  faire  faire  bien  des  cbofes  contre 
fes  véritables  intérêts.     Le  traité  de 
Commerce,  par  lequel ,  profitant  de 
la  circonflance  de  la  paix  conclue  à 
Utrecht  le  1 1  Mars  17135  le  Miniftre 
d'Angleterre  auroit  été  chsrmé  de  nous 
lier,  rfeut  pas  heureufemeutlieu  pour 
la  France,  à  qui,  comme  Pa  très- bien 
prouvé  dans  fes  Notes  le  tradufteui' 
du  The  Bntsh  jnev^hant  j  il  eut  été  pluS 
onéreux  qu'utile.    La  haîne  de  l'An* 
gleterre  fervit  bien  fa  rivale  dans  une 
circonflance  ,    où  foible  encore  des 
pertes  qu'elle  avoit  efluyées  ?  ellè 
1)  z 
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il'écoit  pas  en  état  de  réclamer  ces 
droits  de  Péquité  naturelle  ,  qui  exi- 
geoient,  pour  l'égalité  du  traité,  qu'on 
baiflat  en  Angleterre  les  droits  d'entrée 
fur  nos  marchandifes ,  dans  une  pro- 
portion qui  laiflat  des  facilités  égales 
à  leur  vente  -,  qu'on  établît  une  navi- 
gation réciproque  ,  en  aboliflant  re- 
Ipeftivcment  à  nous  la  Douane  étran- 
gère. Mille  feuilles  volantes  parurent 
coup  fur  coup  pour  prouver  que  le 
commerce  de  la  France  ne  pouvoir 
être  que  ruineux  pour  l'Angleterre  ; 
&  comme  on  y  déclamoit  beaucoup 
contre  la  France ,  la  Nation  les  lut 
avec  une  avidité  qui  égaloit  fa  haine 
contre  nous. 

Les  Anglois  qui  ne  perdent  jamais 
de  vue  les  avantages  de  leur  Nation , 
&  qui  les  concentrent  tous  dans  l'aug- 
mentation de  leur  commerce,  exigè- 
rent ,  pour  prix  des  fecours  fournis 
aux  alliés  dans  la  fucceflion  de  la  guerre 
d*Efpagne,  que  la  France  leur  ccdàtla 
plus  grande  partie  de  fes  pofle(Bons 
dans  l'Amérique  Septentrionale.  Leurs 
demandes  furent  mefurées  fur  l'état 
de  foiblefTe  momentanée  où  fe  trou- 
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voit  alors  la  France  ;  je  dis  momentanée , 
car  la  France  ,  forte  par  fa  conftitu- 
tion,  eft  comme  un  corps  puiffant& 
robdle,  qui  fe  rétablit  de  lui  même. 
Après  bien  des  conteftations,  où  l'in- 
térêt du  commerce  mit  tant  de  chaleuc 
de  part  &  d'autre ,  la  France  fe  vit 
comme  forcée  à  céder  à  l'Angleterre 
d'une  manière  irrévocable  la  Nouvelle 
Ecofje,  oul'Acadie  enfonentiery  eon- 
fomtment  à  fes  anciennes  limites.  Ces 
paroles  du  traité  claires  &  précifes  pos- 
tent d'abord  la  lumière  dans  les  eipnts. 
Les  plénipotentiaires,  qui  furent  char- 
gés de  le  dreffer,  ne  prévoyoient  pas 
qu'il  fût  poffible  d'y  répandre  des  nua- 
çres,  qui  en  obfcurciroient  un  jour  le 
véritable  fens.     Cependant  cela  eft 
arrivé  ;  &  aujourd'hui  les  divers  Com- 
mentaires en  ont  fait  comme  une  hydre 
de  difputes  qui  renaiffent  fans  ceffe , 
&  dont  il  faudra  peut  -  être  du  fer  pour 
en  abbattre  les  têtes. 

Hé  quoi  me  direiz-  vous ,  ces  ini- 
férablesfubtilités,  dans  lefquelles  les 
particuliers  enveloppent  leurs  petits 
intérêts ,  feroient-elles  donc  aufli  le 
partage  des  Nations?  Oui,  Mr.;  ôc 
*^      *  ï)  3  tout 
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tout  deshonorant  que  cela  eft  pour  Thu- 
manité  ,  mus  i'ommes  obligés  de  le 
croire.  L  hiRoire  de  tous  les  tems  ne 
nous  offre  prefque  qu'aune  Icfion  énor- 
me des  droits  les  plus  facrés,  couverte 
de  l'ombre  des  incerprétarions  fubtiles 
ou  forcées  qu'on  donne  aux  traités, 
toujours  clairs  pour  ceux  qui  refpe- 
âent  le  droit  des  Gens.  Les  Romains 
n'employèrent  pas  toujours  Pépée  pour 
couper  le  nœud  des  traités.  Ils  le 
délièrent  quelquefois  par  des  fubtilités 
bien  indignes  d'une  Nation  fi  grave  & 
fi  fenféc.  Ils  détruiiirent  Carthage  , 
difant  qu'ils  avoient  promis  de  confer- 
ver  la  cité,  &  non  pas  la  ville.  Lorf- 
qu^ils  voulurent  abaiffer  les  Rhodiens , 
ils  dirent  qu'ils  ne  leur  avoient  pas 
donné  autrefois  la  Lycie  comme  pré^ 
fent,  mais  comme  amie  &  alliée.  On 
Ait  comment  les  Etoliens ,  qui  s'étoi- 
ent  abandonnés  à  leur  foi  ,  furent 
trompés  ;  les  Romains  prétendirent 
que  la  lignification  de  ces  mors,  s^ibaU* 
donner  à  la  foi  d^un  ennemi,  emporroiji 
la  perte  de  toutes  fortes  de  chofes , 
des  perfonnes,  des  terres,  des  villes, 
^es  templesj  &  des  fépultures  mêmes. 
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Les  Anslois  qui  fe  piquent,  Mr. 
d  imiter  les  Romains ,    &  qui  veulent 
qu'on  reCpeae  la  republique  Angloife, 
autant  qu'on  a  refpeaé  autrefois  la 
republique  Romaine,  ne  pourroient- 
ils  point  auffi  les  imiter  dans  la  manièr  e 
d'éluder  les  traités  par  des  fubnhtes  & 
des  interprétations  arbitraires?  AuHi 
ialoux  d'étendre  leur  commerce,  que 
les  Romains  le  furent  autrefois  d  eten- 
dre  leur  domination,  penfez-vous 
qu'ils  doivent  être  plus  fcrupuleux  ôt 
nlus  religieux  obfervateurs  des  trai- 
îés  ?  Les  Romains ,   Nation  fiere  & 
Conquérante  ,  dédaignèrent  de  s'en- 
richir  autrement  que  par  les  tributs 
qu'ils  impofoient  aux  Nations  vaincues  i 
ils  fe  contentoient  de  favorifer  le  corn- 
merce  des  peuples  qui  le  faifoient  fous 
leur  proteaion.     Les  Anglois,  peu- 
ple commerçant,  afpirent  au  contraire 
à  s'enrichir,  en  rendant  tributaires  de 
leur  commerce  les  Nations  qu'ils  ne 
fauroient  vaincre.   Mai-  cette  manière 
d'aller  à  la  Monarchie  Univerfe^le , 
quoique  moins  rapide  &  "^o^";,^"  - 
lante,  eft  peut-  être  plus  fure  &  plus 
durable,  que  celle  qui  y  conduit  par 
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lâ  Voie  des  armes.  Le  vrai  Motlarque 
du  monde  n'eft-ce  pas  celui  qui  eri 
fait  roue  le  commerce  ? 

Les  Anglôis  couvrent  nuiourcVhui 
les  Mers  de  leurs  vaiffeaux  ;  &  leurs 
vaifleaux  refpeftés  en  tous  lieux  les 
ineirent  en  état  de  violer  hardiment  les 
tfaité^^  ;  témoin  le  de  vaifleaux  grand 
nombre,  quils  viennent  de  prendre, 
quoique  dans  le  feiti  delà  paix,  fur 
les  François.  L'Europe  te  voie ,  Si 
ïî'en  eft  pas  allarmée.  L'eloignement 
du  dnnger  la  rnfîure,  &  les  yeux  in- 
différens  ne  voient  dans  cet  a£te  d'ho- 
ftilité  qu'une  in)ure  faite  à  la  France. 
Mais  fi  la  France  n'^arrête  ce  torrent 
dans  fa  courfe  y  il  ira  tout  inorldef. 
Allarmée  de  la  puiflance  du  feul  peu- 
ple marchand  qui  fût  alors  dans  Li 
Chrétienté,  l'Europe  prefque  entière 
s'engagea  en  ifog.  dans  la  fameufe 
ligue  de  Cambrai  contre  la  république 
de  Veriife,  uniquement  parce  qu'elle 
étoit  riche  &  fiére  ?  La  république 
Angloife  feroit-elle  donc  aujourd'hui 
&  moins  riche  &  moins  fîére  ?  Je  fais 
que  dans  la  France  elle  trouvera  une 
puifTance  ,  Je  ne  dis  pas  auffi  fatale 
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pour  elle ,  que  Rome  le  fut  autrefoii 
pour  Carthage  (  la  balance  de  l'Europe 
s'y  oppoferoic ,  li  la  France  portoic 
jufques  là  fes  forces  &  fon  ambition  ) , 
lîiais  du  moins  aflez  refpe£lable  pour 
protéger  fon  commerce  &  celui  de 
l'Europe ,  &  pour  s'empêcher  de  rece- 
voir d'eile  la  loi  fur  l'Océan  &  la  Mé- 
diterranée. 

Je  ne  penfe  pas  quUl  y  ait  de  Nation 
qui  ait  écrit  davantage  &  avec  plus  de 
force  contre  la  tyrannie  que  les  Anglois. 
Elle  *étoufîe  ,   difent-ils ,    les  grands 
hommes;  ceux  qui  fe  iaifient  dominer 
par  elle  ,  ont  l'efprit  au(îi  borné  qu'ils 
otlt  le  cœur  bas ,  ils  n'ont  ni  vertu  » 
ni  grandeur  d'ame  ;  ils  font  faits  pout 
fervir  de  luftre  aux  hommes  vertueux. 
Que  les  Anglois  ayent  affez  bonne 
opinion  des  autres  peuples ,  pour  fe 
croire  obligés  de  refpeéter  en  eux  la 
liberté  de  leur  commerce  aufll  bien  que 
la  liberté  de  leurs  perfonnes.    11  feroic, 
en  effet)  trop  dur  aux  autres  Nations 
d'être  forcées  à  ployer  leurs  têtes  fous 
le  joug  Aflglois.    Rien  n*eft  fi  fier  ni 
même  fi  infolent  qu'un  peuple  rou 
Ceft  ce  qu'éprouvèrent  autrefois  les 
D  £  peu- 
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peuples  qui  eurent  le  malheur  de 
tomber  dans  la  dépendance  de  Sparte 
&  de  Rome.  Les  Elotes,  efclaves  des 
Lacedemoniens,  étoient  extrêmement 
efcioves.  Il  en  étoit  de  même  des 
Nations  afïïijerties  à  l'empire  Romain. 

Toute  PAfie  m'attend  comme  fon 
3,  libérateur,  difoit  Mithridate;  tant 
,j  ont  excité  de  hune  contre  les  Ro- 
„  mnins  les  rapines  des  proconfuls,  1^ 
„  exécorions  d'nffîire^,  &  les  caiom- 

mes  des  jugemens  La  liberté 
éroir  dans  le  centre  ,  &  la  tyrannie 
ôu^  extrémités. 

Four  prouver  ma  îhéfe  de  Pinfra- 
aion  du'traité  d^Utrechr  commlfe  par 
l'Angleterre  ,  à  l'ombre  des  fubtilités 
&  des  interprétations  arbitraires ,  je 
me  contente  de  vous  renvoyer  aux 
Mémoires  des  deux  Nations.  Vous 
trouverez  ,  je  penfe  ,  que  les  raifons 
des  Anglois  (ont  un  peu  comme  celles 
du  Lion  de  la  fable ,  qui  difoit  aux 
autres  animaux  qu'il  avoit  raifon, 
parce  qu'il  ctoit  le  plus  fort.  Tout  le 
crime  des  François  vis-à-vis  des 
Anglois,  danslaconjon£lure  préfente, 
confitte  en  ce  que  Taugmentation  du 
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commerce  de  ceux-ci  entraînera  né- 
ceflairement  la  diminution  du  com- 
merce de  ceux-là.     Mais  comme  ce 
crime  eft  celui  des  Anglois  vis -à  vis 
des  François,  &  même  de  tous  les  peu- 
ples de  l'Europe,  puifque  le  commerce 
reflueroit  fur  eux  tous,  s^il  écoic  moins 
étendu  dans  les  mains  des  Anglois  > 
ces  Intulaires  ne  peuvent  fe  plaindre 
fans  exciter  concréox  les  murmures  de 
toute  l'Europe.    Bien  des  gens  difent, 
&peut  ëtre  avec  quelque  iondementj 
que  toutes  ces  dU'puîes ,  qui  font  prê- 
tes à  troubler  la  paix  de  TEurope  &  à 
la  replonger  dans  les  horreurs  d'une 
guerre  longue  &  cruelle  ,  ne  naiff'ent 
point  de  l'incertitude  du  véritable  droit 
des  François  fur  les  pays  où  leur  pré- 
voyance a  bâti  des  forts  ,    mais  d'un 
deffein  bien  formé  delà  part  des  Anglois 
d'étouffer  dans  fon  berceau  la  Marine 
Françoife.    Ce  n^eft  que  d'un  œil  ti- 
mide &  jaloux  qu'ils  en  contemplent 
les  accroiffemenç.     Si  elie  n'eft  pas 
encore  affez  formidable  pour  fe  faire 
craindre  des  Anglois ,  du  moins  eft- 
elle  afïïz  forte  ,  lous  les  aufpices  de  la 
Valeur  &  de  la  prudence ,  pour  le  dé- 
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fendre  de  leurs  injuftes  attaques,  juf- 
qu'au  tems,  ou  portée  à  fon  point  de 
force  &  de  grandeur  elle  pourra  à  fon 
tour  faire  trembler  ces  fiers  Souverains 
de  la  mer.  Mais  depuis  quand  ne  fera- 
t  il  point  permis  à  une  Nation  d'nug- 
menter  fa  puiffmce  maritime  ,  pour 
faire  refpefter  fon  pavillon  dans  toutes 
les  mers,  &  protéger  fon  commerce? 
Ce  qui  eft  un  droit  pour  les  Anglois , 
€n  (eroir  i!  Tabus  chez  les  François? 
Les  Anglois  font  (lins  -  doute  bien  loua- 
bles de  tourner  tous  leurs  efforts  du 
côté  du  Commerce  &  de  la  Marine  ; 
&  je  ne  conçois  pas  pourquoi  les  Fran- 
çois,  en  imuant  les  Anglois,  ne  méri* 
leroient  pas  les  mêmes  éloges.  Il  fera 
toujours  permi  à  une  Nation  d'étendre, 
le  plus  qu'il  lui  feni  poiïible,  fon  pou- 
voir, pourvu  qu^elle  refpefte  le  droit 
des  autres  Peuples  ;  &  c'eft  violer  le 
lien)  que  de  lui  chercher  dans  l'avenir 
des  crimes  imî^ginaires ,  pour  avoir  un 
prétexte  plaufible délimiter  fa  puilTance 
par  les  voyes  les  plus  injuftes.  Sous 
îe  nom  impofant  d'un  fyft^me  d^équi- 
îibre  5  combien  dinjuftices  n'a  t- on 
pas  «ommifes  î    combien  de  paffions 
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n'ont  pas  été  fatisfaites  !  l'hiftoire  en 
feroit  trop  longue. 

J'ignore  ,  Mr.,  TefFet  que  produi- 
ront fur  vorre  efprit  les  raifons  des 
Commiflaires  François.  Si  votre  pré- 
vention eft  telle  en  faveur  de  l'Angle- 
terre ,  qu'elle  vous  ferme  les  yeux  à 
leurs  raifons ,  j'imiterai  ces  chevaliers 
de  l'armée  de  Godefroi ,  qui  5  pour 
arracher  Renaud  des  bras  de  l'amour 
où  fa  vertu  languifFoit ,  lui  préfenté- 
rent  un  bouclier  de  diamant ,  dont 
l'éclat  frappa  fes  yeux  &  diflipa  les 
enchantemens  d'Armide.  J'arrêterai 
vos  yeux ,  non  fur  les  injuftices  de 
l'Angleterre  envers  la  France  ,  mais 
fur  fes  injuftices  envers  les  autres  Na- 
tions ,  &  principalement  envers  votre 
République. 
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DAns  le  parralîéle  que  je  vous  ai 
tracé  dans  ma  féconde  lettre  des 
Anglois avec  les  Romains,  j'ai  voulu 
vous  faire  comprendre ,  que  Tambitioa 
d'étendre  leur  Commerce  faifoit  com- 
mettre aux  premiers  autant  d'injuftices 
contre  les  aurres  Nations,  que  l'ambi- 
îion  d'étendre  leur  domination  eii  avoit 
fait  comtnettre  aux  féconds  contre  tout 
l'Univers.  De-même  que  Tambition 
4e  ceux-ci  ne  fu t  affouvie ,  qu'après  que 
leur  fureur  eût  envoyé  la  guerre  aux 
deux  bouts  du  Monde;  ainfi  l'ambition 
de  ceux-là  ne  le  fera ,  qu^après  que  leur 
Commerce  aura  abforbé  celui  de  toute 
TEurope.  La  feule  conduite  qu'ils 
tiennent  aujourd'hui  avec  les  François, 
eft  plus  que  fuffifame  pour  donner  à 
ma  théfe  toute  la  certitude  dont  elle  eft 
fufceptible.  Un  petit  nombre  de  par- 
ticuliers, que  la  hauteur  de  leurs  pen- 
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fées'  élève  au  deflus  de  ces  mifcrables 
préjugés  de  Nation,  ne  verront  dans 
tous  îes  raifonnemens  des  Anglois 
qu'un  vnin  prétexte  de  rompre  avec 
les  François ,  &  de  les  forcer  à  recou- 
rir  à  la  violence  des  armes  pour  main- 
tenir  leurs  droits  bleflés. 

Comme  on  n'eft  point  encore  par- 
venu à  ce  point  de  corruption ,  que 
de  fouler  impunément  aux  pieds  le 
Droit  des  gens,  onlerefpeaedu  moins 
affez  en  apparence ,  pour  fe  croire 
obligé  de  colorer  par  fes  principes  les 
injuitices  que  conCeille  la  politique 
ambitieufe.  Mais  il  en  eft  du  Droit 
des  gens ,  comme  des  Loix  Grecques, 
dont  les  Grecs  de  Tofcane  faifoient 
mention  tous  les  ans  dans  leurs  affem- 
blées,  afin  de  fe  rappeller  leur  origine 
Grecque.  Cétoit  bien  moins  pour  les 
fuivre  &  s'y  conformer  qu'ils  en  par- 
loient ,  que  pour  oublier ,  snl  étoit 
poffible,  qu'ils  éîoient  devenus  bar-, 
bares.  De  même  les  Nations ,  queles 
loix  qui  les  ont  civilifées ,  n'ont  pu 
empêcher  de  devenir  barbares  les  unes 
envers  les  autres  ,  couvrent  toujours 
du  voile  fpecieux  du  droit  leurs  inju- 
itices 
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ftices  les  plus  criantes ,  afin  de 
fe  cacher ,  autant  qu'il  eft  en  leur 
pouvoir  ,  le  principe  de  barbarie 
qui  les  leur  fait  commettre, 

Msis  fi  d'après  la  conduit-e  qu^elIes 
tiennent  les  unes  envers  les  autres  , 
roiis  voulions  nous  former  une  jufte 
idée  du  Droit  des  gens ,  nous  ferions 
forcés  à  n'en  reconnoître  d'autre  que 
celui  qui  naît  de  la  force  qu'une  Na- 
tion a  fur  une  autre  Nation.  Sur 
quelque  endroit  de  l'Hiftoire  que 
nous  arrêtions  nos  regards  ,  nous 
ne  rencontrons  par-tout  que  la  for- 
ce, qui  fait  plier  fous  ellela  juftice. 
Eft- ce  donc  que  les  Nations  pour- 
roient  fe  foustraire  à  l'empire  de  la 
loi?  Leur  force  peut- elle  balancer 
3a  force  de  Dieu  même?  Dans  cet 
éloignement  de  la  Divinité,  qui  con- 
fond les  Peuples  avec  les  Hommes, 
que  font" ils  plus  que  nous?  Vains 
jouets  du  trépas  ,  atome  fubtil  ^ 
délié  ,  que  13ieu  n'apperçoit  qu*à 
caufe  de  l'immenfité  de  fes  connoif- 
fances,  tels  font,  Mr.,  ces  Peuples 
fiers  &  enorgueillis  de  leur  pui{fanc^, 
dont  \ii  fureur,  fans  autre  droit  que 
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]eur  propre  force  t  embrafe  la  Terre 
du  feu  des  guerres  qu'elle  y  allume. 

îleft  peu  de  Nations  5  Mr.,  qui  lions 
dociles  foumettent  leur  tête  horrible 
à  la  main  de  la  juftice  qui  les  conduit. 
Prefque  toutes  font  des  bêtes  féroces 
qui  mordent  la  chaîne  qui  les  empêche 
de  fe  jetter  fur  leurs  rivales,  ou  des  lions 
rugiflans  qui  ne  fentent  leur  liberté  que 
lorsqu'ils  déchirent  &  qu'ils  dévorent. 

Ce  qu'a  dit  le  fameux  Hobbes,  que 
tous  les  hommes  nailfent  dans  un  état 
de  guerre  les  uns  contre  les  autres  t 
lî'ett  vrai  que  de  fociété  à  fociété  ,  & 
non  d'homme  à  homme.  Il  prenoit 
des  hommes  fauvages  pour  des  hom- 
mes civils.  Il  fuppofoit  que  dans 
rétat  de  nature  ilsétoientce  qu'ils  font 
dans  les  fociétés  civiles.  Tout  grof- 
fiers  &  ignorons  qu'ils  étoient,  illeur 
prêtoit  des  paffions  aufli  aélives>  auflî 
fougueufes  ,  que  s'ils  eufTent  eu  des 
connoiflances.  Des  idées  aufli  com- 
pliquées que  celles  de  gloire,  de  conJF^ 
ration^  de  domination^  il  les  faifoit 
entrer  dans  des  têtes  prefque  aufli  peu 
penftntes  que  les  animaux.  Il  fe 
trompoit  fans  -  doute.   L'homme  fau- 
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vage  n'étoit  ni  vertueux  ni  vicieux  » 
ni  bon  ni  mauvais.  Plus  voifin  de  la 
bête  que  de  l'homme ,  iljavoit  une  ame 
fans  en  jouir,  il  ne  difFéroir  d'elle  que 
par  un  petit  nombre  d'idées  que  (on 
ame  avoit  beaucoup  de  peine  à  pro- 
duire. En  un  mot  5  dans  tout  ce  qu'il 
faifoit,  il  étoit  uniquement  déterminé 
par  fes  fenfations,  par  le  fentiment  de 
fon  exiftence  a£luelle  &  de  fes  befoins 
préfens.  Ses  connoiffances  ,  & 
avec  elles  fes  partions  ,  ne  dévoi- 
ent fe  développer  que  dians  le  fein 
de  la  fociété. 

On  conçoit  que  dans  cet  état,  où 
fes  befoins  {e  multiplioient  à  mefure 
qu'il  acquéroitdes  connoiffances,  fes 
paffions  durent  s'irriter.  Pour  les 
contenir  dans  des  bornes  légitimes, 
&  les  empêcher  d'ctre  auffi  funeftes  à 
ceux  qui  les  reffentoient  qu'à  ceux 
contre  qui  elles  s'exerceroient,  il  fallut 
les  fbumettre  au  frein  des  loix.  Mais 
ia  fuite  fit  bien  voir  que  ces  loix  étoi- 
ent  impuiffantes  par  elles  -  mêmes  >  fi 
elles  ne  recevoient  quelque  influence 
de  la  Religion.  Les  Législateurs  , 
témoins  des  diffenfions  affrcufcs,  des 
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défordres  infinis ,  que  les  loix  armées 
du  fer  ne  pouvoient  extirper  ,  com- 
prirent bientôt  que  les  Gouvernemens 
humains  avoient  befoin  d'une  bafe 
plus  folide  que  les  feules  loix  civiles, 
ils  l'élargirent  ,  Si  mirent  à  côté  des 
loix  civiies  les  loix  facrées  de  la  Reli- 
gion. De- là  cette  union  éternelle 
de  la  Religion  avec  la  Politique  dans 
tout  Gouvernement  bien  établi.  ^  Par 
cette  union  les  loix  humaines  s'élevè- 
rent jufqu'à  devenir  en  quelque  façon 
des  loix  divines. 

Si  les  hommes,  avec  quelques  toi- 
bles  connoiffances  des  Arts  ,  n'ont 
pu  vivre  dans  l'indépendance  de  l'eiac 
de  nature  ,  parce  qu'alors  leurs  paf- 
fions  étoient  trop  vives  pourqu'ils  ne 
devinffent  pas  in jufles ,  &  leurs  befoins 
trop  multipliés  pour  qu'ils  ne  cher- 
chaffent  pas  aies  fatisfaire par  quelque 
moyen  que  ce  fût ,  vous  pouvez  croire, 
Mr. ,  que  les  fociétés  civiles  une  fois  for- 
mées ont  dû  être  encore  plus  injuftes  les 
unes  envers  les  autres ,  parce  qu'elles 
avoient  tout  enfembîe  &  des  lumières 
plus  grandes, &despaffions  plus  impe- 
tueufes ,  que  defimples  particuhers. 
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Les  inconvéniens  attachés  à  l'état 
de  nature ,   &  qui  avoient  forcé  les 
particuliers  d'en  fortir,  fe  firent  bien 
autrement  fentir  aurCorps  politiques, 
ians  leur  laifTer  le  pouvoir  d'en  fortir 
à  leur  tour.   Leur  fouveraineté  les  y 
retient  néceflairement.  Iroient-ils 
s'abaifler  devant  leurs  égaux  ?  Cet 
état  où  chaque  Nation  force  &  eft 
forcée  ,  eft  pourtant  moins  funefte 
entre  les  corps  politiques ,  qu'il  ne  l'a 
été  auparavant  entre  les  individus. 
L'état  de  nature  ne  convient  qu'à  des 
fauvages  ,  chez  qui  les  paffions  font 
peu  aaives,  &  nullement  à  des  hom- 
mes chez  qui  leur  développement  a 
fuivi  celui  de  leurs  connoifTances. 
Un  tel  état  ne  pourroit  être  pour  eux 
qu'un  état  de  danger  &  de  guerre,  qui 
les  détruiroit  plus  rapidement ,  que 
ne  pourroient  faire  toutes  les  peftes 
du  monde.  Mais ,  par  la  nature  des 
chofes ,  une  Nation  fè  défend  mieux 
contre  une  Nation ,  qu'un  particulier 
contre  un  particulier.   Il  peut  arriver 
qu'une  Nation  guerrière  &  ambitieufe 
le  répande  comme  un  torrent  ,  & 
mette  fous  un  joug  odieux  plufieurs 
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Nations  trop  foibles  pour  lui  réfifter. 
Les  Romains  donnèrent  autrefois  h 
l'Univers  épouvanté  ce  fpe£lacle  de 
fureur  &  d'ambition.  Mais  leur  trop 
grande  puiflance  leur  devint  enfin 
nuifible.  Ce  colofle  de  grandeur  fe 
précipita  par  fon  propre  poids  ,  & 
confola  par  fa  chute  TUnivers  de  la 
liberté  qu'il  lui  avoit  ravie.  Tout 
pouvoir  qui  ne  fe  limite  point ,  nefert 
qu'à  hâter  la  pertede  celui  qui  le  pofféde. 
Les  liens  de  la  fubordination  fe  relâ- 
chent, à  force  d'être  trop  étendus^ 

L'état  de  Nature  étant  par  lui  même 
un  état  nécefTaire  aux  Corps  politiques 
qui  font  fouverains,  ils  ont  employé , 
conformément  à  la  nature  de  leur 
gouvernement ,  des  moyens  différens 
pour  remédier  aux  inconveniens  qui 
naiflent  de  cet  état*  Les  Etats  despo- 
tiques j  pour  rendre  inacceffible  le 
corps  de  leur  empire,  ont  facrifié  une 
partie  de  leurs  pays  pour  mieux  con- 
ferver  l'autre,  en  ont  ravagé  les  fron- 
tières ,  &  parla  ont  mis  entr'eux  &  leurs 
ennemis  de  vaftes  déferts.  Les 
Monarchies  ont  couvert  leurs  fron* 
tiéres  par  des  places  fortes,  qu'elles 
E  3  ont 
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onr  bâties  dans  les  endroits  foiblefî  ^ 
&  à  une  telle  diftance  les  unes  des 
autres ,  que  les  forces  fe  communiquent 
facilement,  qu'elles  fe  portent  d'abord 
là  ou  l'on  veut,  que  les  ^armées  fë 
joignent  &  pafTent  rapidement  d  une 
frontière  à  l'autre,  &  qu'on  ne  craint 
aucune  des  cbofes  qui  ont  befoin  d'un 
certain  tems  pour  être  exécutées.  Les 
petits  Etats,  telles  que  font  en  général 
les  Républiques ,  ont  cherché  kur 
fureté  dans  une  confédération,  qui| 
fans  détruire  la  fouverainetéde  chacun 
en  particulier,  les  fait  confpirer  tous 
à  un  même  but ,  en  réunifTant  toutes 
leurs  forces  contre  un  ennemi  corn* 
iTîun.  Lifez  fur  cela  ,  Mr. ,  le  I X. 
Livre  de  PEfpvit  des  Loix  ,  où  fon 
illuftre  Auteur  traite  des  loix  dans 
le  rapport  qu'elles  ont  avec  la  force 
défenfive. 

La  politique  n'avoit  point  encore 
fuffifamment  pourvu  à  la  fureté  des 
Etats.  Les  précautions  infinies,  fug^ 
gérées  par  des  craintes  mutuelles  , 
n'empêchoient  point  les  Etats  les  plus 
puilTans  d'écrafer  les  plus  foibles ,  & 
de  les  fâcrifier  à  leur  ambition,  ils 

inefu« 
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mefuroient  leur  droit  à  la  force  qu'ils 
rvoient       main ,   &  ne  voyoïent 
aucune  trace  de  crime  dans  tous  les 
ï^oyens  qui  tendoient  à  leur  élévation 
La  politique  conçut  enfin  le  projet  le 
plus  réfléchi  qui  toit  jamais  entre  dans 
Fefprit  humain:  ce  fut  de  faire Jortir 

enWf?5-^^^tnî^^^^^^^^ 
las  corps  politiques ,  en  les  taiiant 

entrer  par  une  forte  d'affociation  dans 
urR?publiquefédérative.  Cefurent, 
félon  la  remarque  de  Mr.  de  Moa- 
iefquiou,  des  Affociations  qm  firent 
fleurir  fi  Ion gtems  le  corps  delaUrece. 
Par  elles,  d^tàl ,  les  Romams  atta^^^^^^^ 
rent  l'Univers,  &  par  elles  fedes 
l' Univers  fe  défendit  contr'eux.  L  Eu- 
iope  à  fon  tour  eft  devenue  par  de 
femblables  affociations  une  grande  ^^^^ 
publique,  &en  même temsla  Puiflance 

vers.  Quoique  les  Pmffances  diver- 
fts  foient  pas  également  fortes, 
cependant  le  Syftême  de  l'équilibre 
ce  prétexte  de  tant  de  guerres,  fai 
nue  les  plus  fortes  ne  peuvent 
^S  res  empiéter  fur  les  plus  foibles. 
ii  l'une  prend  trop  le  deffus,  auffi- 
E  4 
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tôt  les  autres  ,  comme  les  jTîains 
qui  recourent  le  corps  ,  viennent 
relever  celles  que  fa  foibleffe  a  fait 
plier. 

Quelques  efforts  que  faffe  l'Europe 
pour  maintenir  dans  un  équilibre 
parfait  les  baffins  de  la  balance  poli- 
tique ,  elle  n'y  réuffira  pourtant  jamais, 
par  l'impuifTance  où  elle  fera  toujours 
de  déterminer  avec  une  exafle  pré- 
cifion  les  degrés  de  puiffance;  mais 
en  cela  ,  comme  dans  toutes  les 
affaires  humaines ,  il  fuffit  que  Pin- 
égalité  ne  foit  pas  trop  grande;  il 
y  en  aura  toujours  plus  ou  moins. 
Une  attention  confiante  à  ces  inéga- 
lités  eft  donc  néceffaire  dans  l'Europe, 
pour  y  conferver  cette  harmonie  qui 
en  lie  toutes  Jes  parties ,  &  qui  les 
tempère  les  unes  par  les  autres.  Cette 
conttitution  de  l'Europe  paroît  éter- 
nelle ,  &  naturellement  elle  devroit 
l'ctre.  Cependant  elle  finira,  ainfi 
que  tous  les  ouvrages  des  hommes, 
auxquels  ils  tenteroient  inutilement 
d'imprimer  le  fceau  de  l'immortalité. 
Lorfque  fur  des  ombrages  vains  & 
groffis  par  la  haine ,   un  des  Peuples 

qui 
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qui  gouvernent  dans  l'Europe  ,^  aura 
fonné  Pallarme,  qu'il  aura  révolté  con- 
tre  un  Peuple  rival  l'orgueil  des  autres 
Puiflances,  irrité  leur  jaloufie,  fortitté 
leurs  foupçons ,  reveillé  leur  politique, 
il  pourra  tellement  les  aveugler  fuir 
leurs  propres  intérêts,  qu'elles  repor- 
teront d'elles^mêmesà  le  fortifier  pour 
mieux  afFoiblir  fon  concurrent  ;  €^ 
comme  les  mouvemens  étrangers  qui 
leur  auront  été  communiqués,  les 
mèneront  beaucoup  plus  loin  qu'elles 
ne  l'a  voient  prévu ,  il  pourra  arriver 
qu'elles  jettent  dansundesbaffins  de  la 
balance  un  fi  grand  poids  de  puiffancej 
qu'elle  ne  pourra  plus  fe  relever  >  ni 
être  ramenée  au  point  où  elle  étoit  avant 
cette  grande  déclinaifon.   En  croyant 
travailler  pour  leur  liber  té ,  elles  forge- 
ront elles-mêmes  les  fers ,  dont  les  acca- 
blera le  Peuple  dont  elles  auront  fervi  la 
haine  &  l'ambition.   AinfiBrutus,  en 
infpirant  au  Peuple  Romain  un  amour 
immenfe  de  la  liberté,  jetta  t  il  dans  lefi 
cfprits  le  principe  de  cette  licence  effré- 
née, par  laquelle  la  tyrannie  qu'il  vouloit 
détruire,  devoit  un  jour  être  rétablie 
plus  dure  que  fous  les  Tarquins. 

Es  Les 
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Les  Maifons  de  Bourbon  &  d'Au- 
triche fefonidifputé  pendant  longtems 
lafupénorité  l'une  fur  l'autre.  Tandis 
qu'elles  travailloient  ,  chacune  de 
fon  côté ,  à  riittacher  à  leur  fortune , 
l'Europe  cependant  étoit  attentive  à 
empêcher  que  cet  équilibre  ,  duquel 
dépend  fa  iureté  &  fa  tranquillité,  ne 
fût  rompu.  De  quelque  côté  que  pan- 
chât  la  balance ,  elle  devoit  craindre 
pour  fa  liberté ,  il  fe  jettant  de  l'autre 
côté ,  eile  ne  rctabliflbit  l'équilibre. 
La  Maifon  d'Autriche  n'eftpîus  aujour- 
d'hui que  l'ombre  de  ce  qu'elle  a  été 
autrefois.  Depuis  Charles  «  Quint  , 
du  régne  duquel  elle  peut  dater  (on 
plus  haut  point  d'élévation  ,  toutes 
les  années  ont  été  pour  elle  comme 
autant  de  degrés ,  par  lefquels  elle 
eft  defcendue  au  point  cù  nous  la 
voyons.  De  T Aigle  Impériale^  la 
tcte  altiére  a  été  brifée,  &  le  Génie 
de  la  Maifon  de  Bourbon  a  pré^- 
valu  contre  celui  de  la  Maifon  d'Au- 
triche. 

Cependsnt,  à  l'ombre  du  commer- 
ce ,  fe  formoit  dans  l'Europe  une 
Puiflance  qui  a  remis  dans  la  balance 

le 
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le  poids,  que  fembloit  lui  ^^^^^^^^^^ 
foibleffe  de  a  Maifon  dAutncne. 
On  peut  n^ême  dire  qu'il  augmente 

"SsL  jours  V^^^^^^'^'^^fft^S' 
fes  que  l'Angleterre  ne  ceffe  d  acquérir  » 
&  oeut  êrrel  li  l'Europe  ne  fe  reveiUe 
deLaffoupifleii.entprofond,devien. 

dra.t.il  li  pefant ,  que  le  balîin  oppoje 
Se  la  balance  s'élèvera  tout  d'un  coup 
•&  ira  toucher  le  fléau.  Pour  mo  , 
Mr      ie  ne   conçois  pas  leipcce 

de  toute  l'Europe  fur  les  progrès  ra- 
^r&étonnaWfaitdejouren 

four  le  commerce  des  Ang  OIS.  Quel- 
Tes  Provinces  ajoutées  à  la  domina- 
Son  de  la  France,  PO«érent  autrefo« 
cher  elle  le  trouble  &  le  defordre. 
Dans  cet  accroiffement  de  puiffance , 
e^le  crut  voir  fa  liberté  menacée.  Oa 
la  vi^a^rs  r.ffembler  toutes  fes  forces, 
&  par  une  révolution  forcée  ,  elle 
toua  le  joug,  qu'elle  fentoit  qu'on 

vouloitluiimpofer,  àpeuprescomrne 
le  corps  le  mieux  conlbtue  fe  foulage 
par  fes  efforts  ,  &  chalTe  par  une  crife 
ïiolente  les  humeurs  vicieufes  qui 
Jataffent  avec  le  teins&  qui  former 
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les  maladies.  Aujourd'hui  tranquille 
fur  ces  débris  de  richefles,  qui  vont 
enrichir  PAngleterre  aux  dépens  des 
fiurres  Etats,  elle  n'imagine  pas  que 
l'Angleterre  puifle  jamais  attenter  à 
fa  liberté.  Précautionnée  contre  le? 
conquêtes  de  terre,  toujours  prête 
à  fondre  fur  le  Prince  qui  voudroit 
agrandir  fes  Etats  >  elle  ne  penfe  pas 
avoir  befoin  de  l'être  contre  les  ton- 
quêtes  de  mer.  Le  danger  frappe 
fes  yeux  de  trop  loin,  pour  qu'elle 
y  faffe  une  férieufe  attention  Cepen- 
dant  c'elt  la  mer  qui  avoit  rendu 
Carthage  fi  puiffante ,  qui  lui  avoit 
acquis  trois  cens  villes  en  Afrique, 
qui  lui  avoit  donné  le  pouvoir  d'en- 
vahir &  de  peupler  de  fes  colonies 
la  Sicile  ,  la  Sardaigne  ,  TEfpagne. 
Peut-être  que  toutes  les  forces  Ro- 
maines  feroient  venues  fe  brifer  con- 
tr'elle,  fi  Rome  eût  attendu  plus 
iongtems  à  lui  difputer  l'empire  du 
Monde.  Que  l'Europe  ouvre  les 
yeux.  La  France  feroit  tout  auffi 
ambitieufe  qu'elle  le  croit ,  qu'elle 
n'auroit  néanmoins  rien  à  craindre 
de  fes  prétentions  ambitieufes.  Le 

fyftê. 
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fyftême  de  lequilibre,  par  lequel  elle 
fe  conduit ,  &  fur  lequel  repofe  fba 
bonheur  ,  enchaînera  toujours  la  pins 
grande  force ,  qui  voudroit  s'exercer 
llir  des  Etats  incapables  de  lui  réfifter. 
Pourquoi  l'Europe  envifage  -  t  -  elle 
d'un  autre  œil  l'équilibre  fur  terre  , 
que  fur  mer  ?  L'empire  de  la  met 
efl  bien  plus  dur  &  plus  tyrannique, 
que  celui  de  la  terre.  Ceux  qui  le 
pofledent,  fe  fentant  capables  d*in« 
fulter  par  tout ,  croient  que  lear 
pouvoir  n'a  pas  plus  de  bornes  que 
rO  eau. 

Déployez ,  Mr. ,  fi  vous  l'ofez  >  la 
Carte  de  l'Amérique  :  quelle  foule 
colonies  nombreufes  fe  préfenteront 
à  vous  !  C'eft-  là  que  fe  forgent  les 
fers  que  l'Europe  entière  aura  peur- 
être  un  jour  de  la  peine  à  brifer.  Ce 
ne  font  pas  tant  les  forces  maritimes 
des  Anglois  que  je  crains  ?  que  le 
génie  de  la  Nation  qui  les  dirige ,  que 
fa  vigilance  fur  tout  ce  qui  peut  âug-* 
menter  fon  commerce ,  fes  lumières 
fur  cette  partie  ,   enfin  ces  heureux 

J)rincipes  ,  dont  la  pratique  confenre 
'a  conduite  au  point  de  grandeur  que 
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Pon  connoît.  Tant  de  grandeur  ne 
marche  guéres  fans  une  extrême  envie 
de  l'augfnenrer,  à  quelque  prix  que 
ce  foir.  L'avarice  augmente  fa  (oif 
par  F  acquifition  des  tréfors- 

Non^  (a)  ce  n  eft  point  au  bout  de V Univers 
Que  Londres  fuit  fentir  tout  le  poids  de  fes  fers  , 
Et  de  près  infvirant  les  haines  les  plus  fortes  y 
Tes  plus  grands  ermemis^  Londres^  font  à  ses 
portes, 

L'EcofTe  &  Irlande,  par  Pabaifle* 
lïîem  où  l'Angleterre  les  a  réduites  » 
t^m  peuverît  étre  regardées  que  com- 
me àm  provinces  tributaires.  Quel 
que  foit  cependant  l'afcendatit  qu'^ 
pds  celle  -  ci ,  elle  n'en  regarde  pas 
moins  leur  commerce  d'un  œil  timide 
&  faloux.  L^  Citoyen  favant  &  ver- 
tBeux ,  dans  le  difcours  préliminaire 
qu'il  fl  mis  à  la  tête  du  Livre  intitulé 
TSe  British  Mer  chant  ^  dont  il  a  donné 
one  traduftion  libre,  dit  que  l'Irlande 
riche  en  laines,  en  chanvres ,  en  pê- 
ches, en  bétail,  en  manufactures,  efl: 
âflervie  à  des  gênes  qui  font  pafler 
fes  produ£lions  &  Ibn  commerce  par 
les  mains  de  cette  Maitreffe  ambitieufe 

& 
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&  dure.  Des  conditions  onéreufes, 
auxquelles  ce  Royaume  fubalcerne  eft 
obligé  de  fe  plier  ,  il  rire  cette  con- 
féquence  bien  trille  pour  l'Irlande, 
qu'elle  enricliit  ifans  -  cefle  par  fon 
travail  le  pays  de  la  domination  qui 
l'écrafe,  tandis  qu'elle  même  demeure 
dans  Pindigence.  L'Ecofle,  quoique 
mieux  traitée  en  apparence  depuis 
l'union,  a,  félon  le  même  Auteur, 
fouffert  dans  fes  Manufadures  de  laine 
un  grand  échec  de  la  part  des  Ma- 
nufadures  de  Laine  Angloife.  L'iH« 
terdiftîon  du  commerce  de  la  France 
lui  a  fait  perdre  le  commerce  de  fes 
pêches  ;  &  fi  l'Angleterre  lui  permet 
de  faire  par  elle  •  même  le  commerce 
étranger ,  c'eft  parce  que  cette  même 
Angleterre  fent  parfaitement  bien 
qu'elle  a  une  navigation  &  un  com- 
merce trop  bien  fondés >  &  des  capi- 
taux trop  étendus  ;  pour  que  toutes 
les  produ£tions  de  l'Ecofîe  ne  paffent 
point  par  fes  mains.  Si  elle  traite 
ainfi  l'Ecoffe  &  l'Irlande ,  qui  réunies 
&  incorporées  avec  elle  forment  le 
Royaume  de  la  Grande  -  Bretagne  , 
quel  penfez  -  vous  que  ne  ièroit 
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point  le  fort  des  autres  Nations  ,  qui, 
pe  compofant  point  avec  elle  ua 
tnême  Etat  ,  feroient  aflez  foibles 
pour  en  recevoir  la  loi  ?  Crimifie  al; 
W20  difce  onmes. 

Je  citerai  ici  le  Portugal  :  non  que 
cet  Em  ait  à  fe  plaindre  des  injufti- 
ces  de  PAngleterre  dans  le  Traité 
de  commerce  qu'ils  ont  fait  enfemble  ; 
mais  parce  que  ce  Traité  a  fourni 
mx  Auteurs  Anglois  l'occalion  d'étaler 
les  principes  violens  de  cette  Jurif- 
prudence  Angloife ,  qui  interdit  âux 
Princes  le  droit  naturel  de  reftreindrs 
ou  de  permettre  dans  leurs  Etats 
Fufsge^  de  telles  ou  telles  marchan- 
difes  j  fuivant  que  leur  intérêt  l'exige. 
j>  Si  le  Roi  de  Portugal ,  difent  les 
j5  Auteurs  très-eftimés  du  Tèe  British 
^^,  Merc/jimf^  n'eût  pas  laifle  d'augmen- 
ter  les  droits  fur  l'entrée  de  nos 
5>  marchandifes  ,  s'il  en  eût  prohibé 
35  queîquesunes,  il  n'eft  pas  douteux 
,)  que  nous  nous  ferions  recriés  contre 
M  une  infraction  fi  odieufe.  Peut- 
être  îïiême  nous  ne  nous  en  ferions 
5>  paçî  îenus  à  ces  plaintes:  par  repre- 
Mlks^  toutes  les  produ£lioi?s  de  ce 
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„  pays  euflent  été  prohibées  p^rmi 
„  nous,  s'il  eût  érc  de  notre  avantage 
5,  de  le  faire;  enfin,  fi  cela  n'eût  pas 
5)  fiiffi  pour  notre  fatisfaftion  ,  le 
,^  droit  de  la  Nature  &  des  Gens  nous 
5,  eût  autorifés  à  nous  faire  juftice  paf 
5,  la  voie  des  armes  «.     Qué\  droit , 
Grand  Dieu,  de  la  Nature  ôc  des  Gens! 
Oeft,  jePavoue,  le  droit  des  gens  de 
la  Grande-Bretagne;  &  c'eft  fur  lui 
comme  fur  un  principe  qui  la  conduil 
néceflairement  à  fon  but,  que  fa  con- 
duite particulière  a  prefque  toujours 
été  réglée:  mais  il  eft  bien  certain  que 
ce  n*eft  point  celui  de  la  Raifon  &  de 
la  Relicrion ,  celui  enfin  qui  dérive  de  la 
néceflfté  &  du  jufte  rigide.  Pourquoi 
^Angleterre  voudroit  -  elle  dépouil- 
ler uneNation  aufli  fouveraine  qu'elle  » 
du  droit  dont  elle  fait  légitimement 
ufage  contre  toutes  les  Nations?  Tou- 
tes les  marchandifes  étrangères  aux# 
quelles  eVle  peut  fuppléer  par  les  fien- 
nés,  ne  les  a  t  ellepas  prohibées  cheîi 
elle  fous  les  peines  les  plus  févéres? 
Autant  les  autres  Nations  auroiept  été 
injuftes  à  (on  égard  ,  fi  par  la  force 
des  armes  elles  avoient  voulu  s'op- 
F  pofer 
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pofer  à  une  telle  prohibition  ;  autant 
le  feroit-elle  vis-à-vis  du  Portu- 
gal, fi  appuyant  fon  droit  de  la  force 
des  armes  elle  vouloit  obliger  ce 
Royaume  à  recevoir  dans  fes  ports 
toutes  les  produ£tions  qu'elle  y  im- 
porteroit? 

Les  Nations ,  que  leur  fouveraineté 
retient  néceflairement  dans  l'état  de 
Nature  vis-à-vis  les  unes  des  autres, 
jouïflent  fans  doute  des  mêmes  droits , 
&  font  liées  par  les  mêmes  obligations 
que  les  particuliers,  qui  vi voient  dans 
cet  Etat  avant  l'établiflement  des  focié- 
tés  civiles.  Or  que  nous  apprend  le 
Droit  Naturel  par  rapport  aux  hom- 
mes ,  qu'on  fuppofe  n'avoir  point 
encore  foumis  leur  tête  fous  le  joug 
d'un  Souverain?  Il  nous  apprend  que 
dans  l'ordre  moral  tous  les  hommes 
font  égaux ,  quoique  dans  l'ordre  phy  • 
fique  ils  différent  extrêmement  les 
uns  des  autres  ;  que  les  prérogatives 
&  les  prééminences,  qui  doivent  leur 
origine  aux  fociétes  civiles ,  ne  font 
point  l'ouvrage  de  la  Nature  ,  parce 
que  tous  les  hommes  naiflent  égaux  -, 
que  la  liberté  qui  confifle  à  dominer 
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fur  foi  même,  &  à  ne  point  recon- 
noîrre  d'aurre  maître  que  Dieu  ,  el^ 
un  prcfcnt  de  la  Nature;  que  nous 
renoncerions  au  droit  le  plus  facré, 
(i  nous  confentions  qu'on  lui  donnât 
la  moindre  atteinte.    De  ce  principe, 
que  dans  Tétat  de  Nature  tous  les 
hommes  naiffent  libres  ^  égaux*, 
quelles  font  les  con(èc]uences  qui  ea 
réfu'itent  ?  Que  dans  cet  état  chaque 
homme  elî  lui  même  fon  Roi ,  non 
pour  gêner  h  liberté  des  autres,  mais 
pour  "em^^^^^her  qu'on  ne  reîferre  la 
fienne.    Qu'il  ne  dépend  que  de  lui- 
même  ,  defàraifoo,  de  fon  Créatem% 
Qail  a  dr^it  de      fuivre  que  fès  pro- 
pres lumières  ,  lorfqu'il  fe  détermme 
à  agir,  &  v^u'il  n'eft  obligé  de  rendre 
raifon  de  fa  conduite  à  qui  que  ce  (oit, 
pourvu  qu'il  ne  fafTe  rien  qui  bkflfe 
les  droits  parfaits  d'autrui,  parce  qu.^^ 
dans  tous  fes  égaux  il  trouve  autant 
de  Rois.    Que  puïfqu'il  lui  eft  défendu 
de  rien  faire  qui  bleffe  les  droits  d'aut 
trui ,  il  eft  tenu  de  certains  devoirs 
envers  fes  femblables.     Qu'il  y  ^ 
des  devoirs  qu'il  peut  être  forcé  de 
remplir ,  mais  que  cette  force ,  fi 
F  z  elle 
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elle  s'étendoit  à  tous  indiftindiemervr» 
renverferoit  de  fond  en  comble  la 
liberté  des  hommes  5  fuite  de  leur 
égalité  naturelle  ;  qu'elle  doit  être 
reftreinte  à  certains  devoirs  ,  qu'on 
eppeile  devoirs  d'obligation  parfaite  y 
parce  qu'ils  font  tels  que  leur  viola- 
tion rendroit  l'état  d^autrui  plus  im- 
parfait*  Que  tous  les  hommes  naiffent 
avec  le  droit  de  forcer  les  autres  h 
fatisfaire  à  l'obligation  parfaite  où  ils 
font  de  ne  point  attenter  à  leur  vie , 
à  leur  honneur.  Que  pour  les  autres 
devoirs  (comme  ceux  de  la  recon- 
noiffance  ,  de  rhofpitalité  ,  de  la  gé- 
nérofité  ,  de  la  bcnéficence  )  fi  l'on 
pouvoic  forcer  les  autres  à  les  rendre , 
on  détruiroit  par  cela-mêrae  leur 
liberté  naturelle. 

En  fuivant  ces  principes)  Mr.,  il 
ne  vous  fera  pas  difficile  de  compren- 
dre que  rhomme  naît  avec  le  droit  de 
faire  la  guerre  à  un  autre  homme;  que 
cette  guerre  n'eft  jufte  &  légitime  , 
que  lorfqu'elle  eft  entreprife  ou  pour 
réparer  une  injure  qu'on  nous  a  faite , 
ou  pour  prévenir  celle  qu'on  pourroit 
bous  faire»  mais  qu'elle  ne  peut 
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jamais  être  autorifée  par  un  fimple 
refus  des  devoirs  de  l'humanité.  Nous 
avons  en  ce  peu  de  mots  une  régie 
fûre  pour  juger  de  la  juftice  &  de 
Pinjuftice  de  toutes  les  guerres.  Cel- 
les que  fe  font  les  Souverains  doivent 
fe  plier  à  cette  régie  inflexible.  Elles 
ont  leur  fondement  dans  te  droit  qu^om 
les  particuliers  de  fe  faire  la  guerre 
dant  Vétat  de  Nature  pour  venger 
leurs  droits  bleffés.  Vous  ne  pour- 
riez  ,  Mr. ,  leur  ôter  ce  droit  ^  fans 
en  dépouiller  les  Souverains,  qui 
dans  les  fociétés  civiles  repréfentent 
parfaitement  bien  ce  que  tous  les 
particuliers  font  les  uns  par  rapport 
aux  autres  dans  l'indépendance  de 
rérat  de  Nature, 

Repliez -vous  maintenant,  Mr., 
fur  le  Portugal  &  l'Angleterre  ,  & 
dites -moi,  je  vous  prie,  quel  droit 
les  Anglois  awroient  d'aller  porter  la 
guerre  chez  les  Portugais,  s'il  pre- 
noit  envie  à  ceux-ci  de  rompre  le 
Traité  de  commerce  qu'ils  ont  fait 
avec  eux.  Je  fuppofe  qu'en  cela  ils 
agiflent  moim  par  un  intérêt  politi- 
que que  par  caprice  ,  par  mauvaile 
p  3  volonté 
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volonté  contre  les  Angloi^  ;  ceu^  ci 
pourtant ,  dont  on  ne  violeroit  que 
les  droits  imparfaits  j  ne  feroient  au- 
cunement autorifés  à  en  tirer  raifon 
par  la  voie  des  armes.  La  guerre 
èntre  les  Souverains  n'eft  licite  que 
dans  le  cas  d'une  atteinte  donnée  aux 
droits  parfaits.  Or  les  Anglois  eu- 
rent -  ils  jamais  un  droit  parfait  de 
s'enrichir  par  un  commerce  avanta- 
geux avec  le  Portugal  ?  Le  Portu« 
gai ,  en  ufant  de  fon  drôit  parfait , 
pourra  donc  feriner  les  canaux  d'ufî 
commerce  ;  ou  tout  l'avantsge  eft  du 
côté  de  l^Angleterre  ,  cette  Nation 
recevant  en  or  le  payement  de  prefi 
que  tout  ce  qu^elle  vend  en  Port», 
gai.  Oeft  bien  des  Portugais  qu'oïl 
peut  dire, 

Sic  vùs  non  vohis  veJlera  fertis  Qves  , 
/      Sic  vos  non  vobis  meUificâtis  apesj 
Sic  vos  nmi  vobis  niâifieatis  aves  > 
Sic  vos  non  vokis  fertis  aratraboves, 

Oeft  pour  les  Anglois  qu'ils  creti- 
fent  leurs  mines  d'or  du  Bréfil.  lU 
ne  font  que^  le  canal  de  ces  richeffrs 
immenfes.     Oeft  dans  le  fein  de 
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l'Angleterre  que  le  commerce  va  les 
ver  fer  à  pleines  mains.   Elles  s^éçuife- 
ront  plutôt  que  ne  rallentira  l'irida- 
ftrieufe  avidité  des  Argîois ,   qui  les 
attirent  chez  eux.    Il  eft  certainement 
de  l'intérêt  d  un  Etat  qui  reçoit  beau- 
coup ,  d'établir  la  concurrence  de  ceux 
qui  vendent  les  marchandifes  dont  il 
a  beioin.   Pourquoi  le  Portugal  ne  le 
fait.il  pas?  Pourquoi  n'admet  il  pas 
les  autres  Nations  à  partager  avec  les 
Anglois  les  fruits  d'un  commerce  , 
qui ,  par  cela  même  qu'il  feroit  com- 
mun, lui  deviendroit  moins  onéreux  f 
Les  Anglois  ont  tellement  envahi  le 
commerce  de  ce  pays,  que  (es  pro- 
pres manufaaures  n  ont  pu  foutenir 
la  concurrence.   Si  le  Portugal  con- 
tinue un  commerce  où  il  a  tant  d« 
defavantage  vis -à  vis  de  l'Angleterre, 
c  eft  qu'il  craint  pour  fes  poffelUons» 
dans  les  Indes  tout  le  mal  que  pour- 
roit  lui  faire  une  Puiflance  aufli  re- 
doutable que  l'Angleterre  ^^c'eft  qu'il 
fe  perfuade  que  cette  Puiffance  elt  la 
feule  digue  qu'il  peut  oppofer  à  l'Ef- 
pagne,  toujours  déterminée  à  le  re- 
mettre fous  le  joug.   Ceft  ainfi  que 
F  4  i«« 
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les  intérêts  politiques  fe  croifent,  ôc 
qu'une  Nation  ne  fait  pas  toujours 
ce  qu'il  lui  feroit  avantageux  de 
faire. 

Lô  Portugal,  direz- vous?  ne  peut 
plus  reculer;  il  s'eft  lié  lui  même  les 
mains  par  fon  Traité  de  commerce 
avec  l'Angleterre.  L'Angleterre  a 
acquis  furie  Portugal  un  droit  parfait^ 
&  ce  droit  eft  tel ,  que  là  où  d'abord 
elle  auroit  dû  fupporter  un  refus  > 
«lie  fe  trouve  autorifée  à  employer  la 
force ,  afin  que  le  Portugal  remplifle 
les  conditions  du  Traité.  C'eft  un 
principe  du  Droit ,  continuerez  vous» 
que  ce  qui  avant  la  convention  étoit 
de  la  part  des  Contraftans  une  affaire 
de  bonne  volonté  ,  devient  par  la 
convention  une  affaire  de  néceffité  > 
&  le  refus  dans  ce  cas  ne  pourroir 
%«tre  qu'une  léfion>  une  injure,  quon 
a  droit  de  punir.  Suppofons  deux 
hommes  engagés  par  une  convention 
ratifiée  fous  le  fceau  de  la  bonne- foi , 
â  fe  procurer  mutuellement  du  fe- 
cours  >  lorfqu'un  des  deux  fe  trou- 
vera dans  le  befoin.  Si  l'un  vient 
à  manquer  à  fa  parole  >  l'autre  le 

peut 
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peut  forcer  à  la  tenir,  quoiqu'il  ne 
S'agifle  que  d'un  devoir  d'hunianiré; 
parce  que  d'imparfait  qu'il  étoit  par 
fa  nature,  la  Gonvention  l'a  rendu 
parfait. 

Quoique  je  convienne ,  Mr. ,  de 
la  jufte  application  de  ces  principes 
aux  Nations,  les  Anglois  cependant 
n'en  peuvent  tirer  aucun  avantage  > 
pour  obliger  les  Portugais  à  tenir  le 
Traité  de  commerce  qui  lie  ces  deux 
Nations.   Les  Anglois  conviennent 
qu'il  leur  eft  libre  de  le  rompre  , 
quand  ils  le  jugeront  à  propos.  DonCj 
par  la  même  raifon  ,  le  Roi  de  Por- 
tugal peut  reprendre  les  droits  dont 
il  fait  jouïr  l'Angleterre  par  ee  Traité- 
Je  fais  bien  que  les  Anglois  difent 
dans  l'Ouvrage  que  j'ai  déjà  cité, 
que  le  Roi  de  Portugal  eft  obli|é 
de  leur  ouvrir  la  plus  riche  branche 
de  leurs  importations  ,    jufqu'à  ce 
que  le  Parlement  lui  rende  la  liberté 
de  les  en  priver,  en  fupprimant  ta 
différence  des  droits  d'entrée  entre 
les  vins  de  fon  Royaume  &  les  vins 
de  France;  que  le  Parlement  eft  libre 
des  liens  avec  lefquels  il  a  enchaîné 
F  s  ce 
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ce  Prince  ;  que  c'eft  .  là  le  coup  de 
maître  ^  &  qri  immortalife  Mn 
Meihuen.  Ce  raifonnemenrdes  Ang- 
lois  5  cooforme  aux  principes  du  Droit 
arbitraire  des  gens  qu'ils  fe  font  faits  , 
n'en  eft  pas  pour  cela  meilleur.  Les 
Jurisconfultes  de  tout  l'Univers  leur 
diront,  qu'un  Contracl  onéreux  eft 
nul  S'il  n'eft  pas  égal  ;  &  qu'offuré- 
ment  le  Roi  de  Portugal  auroit  renoncé 
èfon  droit  de  Souveraineté,  s'il  s'étoit 
hé  par  un  Traité  qui  ne  liât  point  réci- 
proquement la  Grande  -  Bretagne. 
3)  Il  eft  confiant ,  remarque  à  cette 
5,  occafion  dans  une  de  fes  notes  le 
„  Traducteur  du  Bvitisch  Mevchant  , 
„  qu'un  Traité  de  coinmerce  entre 
5,  deux  PuifFances  eft:  une  convention 
par  laquelle  elles  fe  relâchent  réci- 
5,  proquement  du  droit  qu'elles  ont 
3,  de  profiter  des  marchandifes  l'une 
„  de  l'autre  jufqu'à  ce  qu'il  leur  con- 
„  vienne  d'en  agir  autrement.  Si  cette 
5,  convention  ceffe  de  convenir  à  l'une 
„  des  deux  ,  elle  peut  reprendre  fes 
,5  droits  ,  &  l'autre  en  fait  autant  ; 
5,  tout  eft  égal;  il  ny  a  point  là  de 
3,  quoi  troubler  la  paix  des  Nations  , 

pnif. 
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„  puifqu'il  n'y  a  rien  contre  la  juftice. 
„  Or  la  fuppoiition  donnée  feroit  un 
attentat  contre  la  bonne  foi  ,  & 
„  une  injuftice  dont  des  Puiflances 
„  font  en  droit  de  tirer  railon  par 
„  elles  mêmes,  parce  qu'elles  n'ont 
„  point  de  Juges  au  -  deflus  d'elles 
),  fur  la  Terre.     Si  la  rupture  d'un 
„  Traité  de  commerce  pouvoit  être 
„  contraire  au  Droit  public,  ce  feroit 
„  dans  le  cas  où  ce  Traité  &  fes  con- 
j,  ventions  feroient  une  claufe  efleti- 
tielle  d'un  autre  Traité  qui  auroit 
„  réglé  le  droit  des  Nations  entr'elles. 

C'eft  avec  une  douleur  impuiffinte 
que  les  Anglois  voient  un  Prince  de 
la  Maifon  de  Bourbon  alfss  fur  1« 
Trône  d'Efpagne.    Pour  lui  en  fer- 
mer toutes  les  iflues,  quelle  longue 
guerre  n'ont -ils  point  foutenueavec 
les  Alliés  contre  Louis  XÎV. ,  qui 
reclamoit  les  droits  que  donnoit  a 
fes  enfans  fur  l'Efpagne  fon  ma- 
riage avec  Théréfe  d'Autriche  Vi^i^ 
née  des  filles  de    Philippe  I V.  f 
C'étoient  moins   les  intérêts  de  la 
Maifon  d'Autriche,  <jui  leur  mettoient 
les  armes  à  la  main ,  que  la  cramte 
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qu'elles  avoient  que  ,  par  la  réunion 
de  deux  puiflfanres  Monarchies  dans  la 
Maifon  de  Rourbon  ,  la  France  ne  fît 
exclufivement  à  eux  tout  le  Commer- 
ce de  l'Efpagne.  Cette  crainte  étoit 
bien  imaginaire  de  la  part  desAnglois. 
A  cette  longue  fuite  de  déclamations 
contre  nous,  fur  les  fuites  de  laliaifon 
naturelle  &  indifpenfnble  entre  la 
Françe  &  l'Efpagne,  je  n'ai  qu'un  feul 
raifonnement  à  oppofer.  Je  l'em- 
prunterai de  l'ettimable  Auteur  que 
j'ai  cité  plus  haut.  „  La  politique  des 
yy  Marchands,  dit  il,  c'eft  de  gagner 
9)  le  plus  qu'ils  peuvent  dans  leur  corn- 
„  merce  j  l'égalité  du  traitement  dans 
„  un  pays  étant  une  fois  ftipulée  com- 
5,  me  loi  du  Droit  public  (quand  mê- 
5)  me  une  Nation  y  auroit  quelque  in- 
„  fluence  dans  les  Confeils)  le  com- 

merce  de  ce  pays  ne  s'en  feroit  pas 
j)  moins  avec  une  troifiéme  Nation 
„  moin?  amie  peut  -  être  de  l'Etat,  mais 
,1  qui  offriroit  plus  d'avantages  ou  de 
3,  facilités  aux  particuliers.  „ 

Il  n'eft  point  de  mon  fujet  d'exami- 
ner combien  cft  forte  la  balance  que 
TEfpûgne  paye  à  l'Angleterre.  Quoi- 
que 
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que  les  Auteurs  du  Bvitisch  Merchnnt 
avancent  qu'il  n'cft  pas  bien  certain 
que  la  balance  du  commerce  avec  PE« 
fpagne  (oit  avantageufe  à  leur  pays> 
l'Europe  fait  le  contraire  -,  &  en  cela 
ils  font  contredits  par  la  plupart  des 
Ecrivains  Anglois.    Ce  n'eft  que  pour 
rendre  ©dieux  les  François ,  qu'ils  af- 
feftent  de  pouffer  fi  loin  le  Phyrronif- 
me.    A  qui  comptent-ils  de  perfuader 
que  les  François  ont  envahi  le  com- 
merce de  l'Efpagne  ,  au  point  de  n'y 
laiffer  aux  Anglois  qu'une  petite  por- 
lion  )  qui  les  épuife  bien  plus  qu'elle 
ne  leur  eft  utile,  leurs  produ£lions 
n'égalant  pas  la  quantité  des  produftions 
qu'ils  importent  de  ce  pt^ys  ?  Si  Tin- 
duftrie  des  Anglois,  leur  habileté  dans 
le  commerce ,  leur  a£livité ,  leur  ont 
obtenu  la  balance  fur  les  Efpagnols,  je 
ne  fuis  pas  affez  injufte  ,  Mr.  / pour 
leur  en  faire  un  crime.   Ceft  la  récom- 
penfe  de  leurs  talens,   Ceft  domma- 
ge que  les  Efpagnols ,  fi  renomm<5s 
dans  tous  les  tems  pour  leur  bonne- 
foi ,  joignent  à  cette  qualité  admira- 
ble une  pareffe  ,  dont  il  réfulte  des  ef- 
fets qui  leur  font  pernicieux;  car 
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moyennanr  ce  vice  politique,  qui  efl 
PefF^t  de  i'orgueil,.  les  Peuples  de 
l'Europe  font  tous  leur  yeux  tout  le 
commerce  de  leur  Monarchie  :  que  le 
contratte  des  Efpagcols  avec  les  An» 
glois  e(t  frappant!  Mais  parce  que  les 
Anglois  ne  mettent  point  de  bornes  ^ 
ce  defir  excefîif  du  gain,  qui  leur  don- 
ne une  a£tivité  fi  prodigieufe  pour 
étendre  leur  commerce  ô(lui ouvrir  de 
nouveaux  canaux ,  ils  ne  (uivent  point 
invariablement  les  régies  inflexibles 
du  ju(te  rigide*  Ils  le  plient  un  peu 
trop  .aux  intérêts  politiques  de  leur 
Nation. 

Je  veux  bien  même,  pour  ôter  tout 
prétexte  d'accufer  mon  impartialité, 
comme  fi  ma  qualité  de  François  me 
donnoit  le  droit  d'être  injufte  dans 
mes  jugemens  fiir  les  Anglois ,  je  veux 
bien  ,  dis  je,  ne  point  infifl:er  fur  le 
commerce  interlope  qu'ils  font  de  la 
Jamaïque.  Le  commerce  interlope  de 
Nation  à  Nation  efl:  aujourd'hui  fi 
bien  enraciné  ,  qu'il  femble  faire  par- 
tie du  Droit  public  de  l'Europe. 
Mais  du  -  moins  conviendrez  -  vous 
avec  moi  >  Mr.,  que  les  Efpagnols 

ont 
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ont  eu  plus  de  droit  pour  défendre  le 
commerce  des  Anglois  avec  leurs  co- 
.lonies,  que  ceux  ci  n'en  ont  eu  de  la 
faire  malgré  ceux-là.  Cependant  les 
Angioia  ont  eu  l'injuftice  de  fe  fâcher 
contre  les  Efpagnols ,  parce  qu'ils  de- 
fendoientdes  droits  véritables  &  légi- 
times contre  des  droits  chimériques 
&  illicites. 

Vous  vous  rappeliez  ûns  noute, 
Mr.,  cette  guerre  qm  les  LH^  gnols 
s'attirèrent  il  y  a  quelques  années,  de 
la  part  des  Anglois,  parce  qu'ils  vou- 
aient s'oppoferau  commerce  de  l' An- 
glois, parce  qu'ils  vouloient  fermer 
iu  commerce  de  l'Angleterre  leurs 
propres  colonies.   H  fut  réfolu  dans 
le  Parlement  de  Londres  que  la  Na- 
tion porteroit  fes  forces  navales  du 
côté  de  Charthagéne ,  qu'on  tâcheroit 
de  prendre  cette  place  importante  fur 
les  Efpagnols ,  pour  les  punir  des 
obftacles  qu'ils  oppofoient  au  com- 
merce de  l'Angleterre ,  &  les  obliger 
à  recevoir  malgré  eux  dans  le  fem 
même  de  leurs  colonies  un  commer- 
ce ruineux  pour  leur  Nation.  Cette 
euerre  eut  de  raauvaifes  fuites  pour 
^  l'An- 
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r Angleterre,  &  le  bon  droit  desEfpag- 
nols  triompha  de  Ton  injuftice. 

Par  le  Traité  d'Utrecht  PEfpîîgne  a 
laiffé  lAngleterre  en  poffeffion  de 
Gibraltar  &  de  Tlle  de]  Minorque. 
La  France  lui  a  abandonné  la  Baye 
d'Hudfon>  l'Ile  de  Terre-Neuve  & 
î^Acadie.  Enfin  elle  a  obtenu  ,  pour 
le  commerce  en  Amérique ,  des  droits 
dont  on  a  privé  les  François ,  qui 
avoient  placé  Philippe  V.  fur  le  Trô- 
ne. Je  ne  compte  point  ici  les  gai- 
lions  de  ^Amérique ,  à  la  prife  des- 
quels  les  Anglois  aimèrent  mieux  em- 
ployer leurs  vâiffeaux  ,  qu'à  donner 
à  l'Empereur  de  nouvelles  terres. 
Pour  prix  des  maux  que  P  Angleter- 
re ,  fécondé  du  refte  de  l'Europe, 
avoit  faits  à  la  France  &  à  l'Efpagne, 
deux  Monarchies  avoient  relâché  juf- 
ques-là  leurs  droits  en  fa  faveur. 
Qui  n'eut  penfé  que  l'Angleterre  fe 
cToiroit  bien  payée  de  tout  ce  qu'il 
lui  en  avoit  coûté  pour  maintenir  Té- 
quilibre  de  la  balance ,  que  PEfpagne 
liée  d'intérct  avec  la  France  alloit  fai- 
re pencher  (i  fort  du  coté  de  cette 
Puiflance  déjà  fi  redoutable  par  elle- 
mcme  à  PEurope.  C«- 
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Cependant  elle  n'eft  pas  demeurée  là. 
Le  Contrat  del'Aifiento  lui  avoit  ac- 
cordé deux  vaiflenux  en  marchandifes. 
Mais  Ton  ambition  demefurée  fut  bien 
l'éluder.    Elle  (ut  (i  bien  faire  qu'au 
moyen  de  piulieurs  batimens  ,  qui 
alloient  &  revenoieni  fans  -ceiTe,  les 
deux  vailTeaux  en  queftion  étoienc 
inépuifables      Par  cet  artifice  bien 
indigne  d'une  Nation,  elle  avoit  en- 
vahi  le  commerce  des  Colonies  Eipa- 
gnoîes.    Le  dernier  Traité  de  paix 
conclu  à  Aix  la  chapdle  a  réfiiié  ce 
contra  t.dont  l'abus  entraînoit  l'Eîpagne 
à  une  ri^iné  certaine.     Vouitz  - vous 
un  autre  trait  de  ce  droit  arbitraire  (uir 
lequel  l'Angleterre  concerte  toutes,  fes 
opérations^  „  Depuis  le  changement 
5,  furvenu  dans  la  Compagnie  d'Afri- 
„  que,  l'Angleterre s'eft  procuré,  fans 
^,  autre  droit  que  la  Force?  unétablif- 
„  fement  exclulif  dans  Tlle  d'Anama- 
„  bou  à  la  Côte  d^or.     Il  eft  d'autant 
5,  plus  important,  que  c'étoit  le  ren- 
dez  -  vous  général  des  vaiffeaux  des 
„  autres  Nations,  auxquels  il  doit  être 
„  commun    par  tous    les  Traités. 


G  Ceft 


5g  Lettres 

5j  Ceft  ainfique'cette  Nation  s'épaf- 
3,  gne  les  concurrences,  tandis  que  les 
j,  Interlopes  fréquentent  fans  -  ceffe 
„  les  établifleraens  exclufifs  de  fes 
„  voifins  ,  fi  l'on  en  croit  fes  gazet- 
5,  tes  &  tous  fes  papiers  publics 
Difc.pYelim.  du  Négociant  Anglois.  7. 

Comme  l'Aigle  impérieux  ,  après 
avoir  promené  fes  regards  avides,  s'é- 
lance  &  fond  rapidement  fur  fa  proie, 
ainfi  PAnglois  porte  fa  vue  fur  tout 
ce  qui  l'environne  ,  &  fans  autre 
droit  que  fa  force ,  fe  précipite  fur 
tout  pays  qui  lui  paroît  propre  à  éten* 
dre  fon  commerce  avec  fa  domina- 
tion- Les  Mémoires  des  Commiffai- 
res  François  vous  en  fourniront  une 
preuve  bien  authentique  par  rapport 
à  i'Acadie  &  à  Pile  de  Ste.  Lucie. 
Vous  y  verrez,  Mr.,  les  Anglois  ne 
ceffant ,  même  dans  le  fein  de  la  paix, 
de  s'illuftrer  par  des  ades  d'hoftilité 
&  par  des  déprédations  bien  plus 
dignes  d'une  troupe  de  bandits ,  que 
d'hommes  civilifés.  Le  voifmage 
d'hommes  auffi  inquiets,  auffi  turbu- 
lens,  ne  laifle  point  les  efprits  fans  al- 
larme.  On  craint  tout  d'un  Peuple, 
qui  méprife  affez  les  autres  Peuples , 
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pour  fe  perfuader  qu'il  n'y  a  point 
entr'eux  &  lui  de  Droit  des  gens, 
qu'il  foit  obligé  de  refpe£ler.  Pen- 
fez-vous  que  l'Efpagne  doive  être 
bien  tranquille  fur  fes  poffeffions  en 
Amérique ,  &  qu'elle  ignore  que  les 
Anglois  les  dévorent  depuis  longiems 
àans  le  cœur  ?   Si  les  François  vieii- 
nent  à  être  accablés  ,  comment  l'Ef- 
pnene  pourra  ■  t  elle  arrêter  dans  la 
courfe  ce  torrent  impétueux?  En  vain 
l'Angleterre,   pour  accomplir  plus 
furement  Tes  defleins  ambitieux ,  tra- 
vaille à  desunir  Madrid  &  Verfailles. 
Ces  deux  Cours  font  trop  politiques, 
pour  confentir  à  une  desunion  ,  doric 
leur  plus  cruelle  ennemie  prendroit 
tant  d'dvantsge  fur  elles.  C'eft  moins 
le  fang  de  Bourbon  qui  les  lie  aujour- 
d'hui ,  que  la  rai(on  d'Etat.  L'An- 
gleterre a  trop  affoiblil'Efpagne,  pour 
qu'elle  puifle  (e  pafler  de  l'appui  de  la 
France,  qui  en  trouve  à  fon  tour  dans 
fon  alliance  avec  elle.   L'Efpagne  n'a 
point  encore  oublié  que  les  Amiraux 
de  Cromwel  lui  ont  pris  la  Jamaïque, 
que  le  projet  de  ce  fameux  Ufurpa- 
teur  étoit  de  lui  enlever  l'Amérique. 

G  z  Croyez, 
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Croyez,  Mr.,  que  l'aftivité  Angloife 
ne  (è  repofera  point  qu'elle  ne  l'ait 
conduit  à  fa  perfeftion.  Elle  dirige 
de  ce  côté- là  toutes  fes  batteries ,  s'a. 
vance  pas  à  pas>  &  attend  dans  le  fi- 
lence  que  le  tems  de  l'exécuter  foit 
venu.  Elle  diflimule  aujourd'hui  les 
prétendues  injures  des  Efpagnols  (car 
tout  ce  qui  arrête  fon  commerce  eft 
regardé  par  elle  comme  une  injure 
qu'on  lui  fait  ;  )  &  pour  frapper  les 
grands  coups ,  elle  n'attend  que  le 
moment  d'avoir  anéanti  dans  l'Améri- 
que la  domination  Françoife  ,  à  quoi 
elle  ne  défefpére  pas  de  parvenir  un 
jour  par  l'augmentation  fucceffive  de 
îa  Marine. 

Obfervez  ,  Mr.,  avec  quelle  atten- 
tion l'Angleterre  ménage  aujourd'hui 
rEfpagne,  Il  n'y  a  rien  de  fî  timide. 
C'eft  l'ambition  qui  n'ofe  pas  dire  fes 
fecrets ,  &  qui  dans  les  égards  qu'elle 
a  pour  l'Efpagne  fe  quitte  pour  fe  re- 
prendre. Dans  la  crainte  de  la  réveil- 
îer ,  elle  ne  lui  porte  plus  fes  plaintes 
touchant  laprife  des  vaifTeaux  Anglois 
qui  font  le  commerce  interlope.  Four 
mieux  accabler  la  France ,  elle  feint 
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pour  l'Efpagne  des  fentimens  qu'elle 
n'a  pas.    Mais  elle  a  beau  faire.  Gi- 
braltar eft  pour  l'Efpagne  une  playe 
toujours  farglante  ;    &  les  difgraces 
qu'elle  lui  a  caufées  au  commencement 
de  ce  fiécle ,  font  l'éternel  lien  qui  l'unit 
à  la  France.   La  France,  par  qui  corn- 
inencent    aujourd'hui   les    coups  , 
dont  l'Angleterre  frappe  tout  ce  qui 
fait  ombrage  à  (a  puiffance  dansl'Aine- 
rique,  ne  ceffe  d'avertir  l'Efpagne  fon 
alliée  que  fes  coups  iront  jufqu'a  elle- 
même.    Elle  ne  ceffe  de  tenir  fes  yeux 
ouverts  fur  la  Géorgie ,  cette  colonie 
fi  peu  floriffante  aujourd'hui  par  le  mau- 
vais gouvernement  que  la  politique  y  a 
introduit,  mais  très  formidable  pour 
les  deux  Puiffances  alliées ,  fi  les  Anglois 
en  favorifent  la  population,  jpavla 
deftruftion  du  gouvernement  Gothi- 
que ,  qui  partage  les  terres  en  fiefs 
iBafculins,  &  qui  aftreint  à  un  iervice 
régulier  des  colons  plus  preilés  par 
leurs  befoins  ,  qu'aiguillonnés  par  la 
gloire.    Cette  colonie  ,  fi  jamais  elle 
s'aggrandit,    deviendra  fatale,  &  à 
l'Efpagne  ,  dont  elle  commandera  la 
navigation,  en  parvenant  à  s'établir  fur 
G  3  ^® 
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le  golfe  du  Mexique»  ô^à^France,  fur 
qui  elle  s'emparera  du  MiiTîpi  même 
dont  la  pcfTeffion  excite  extrêmement 
la  cupidité  des  Anglois ,  par  la  commo- 
dité qu'elle  leur  fourniroit  pour  un 
commerce  de  contrebande  immenfe 
avec  la  nouvelle  Efpagne.  Si  PAngle- 
teirre  donne  aujourd'hui  fes  foins  à  Ig 
culture  de  cette  Colonie >  c'eft  moins 
pour  y  recueillir  quelque  peu  de  foye 
&  y  faire  quelques  mauvais  vins?  que 
pour  arriver  à  fon  but  fecret^  qui  efl 
de  tenir  l'Amérique  Efpagnole  dans  (a. 
dépendance ,  de  maîtrifer  totalement  fa 
navigation  y  de  donner  un  échec  con- 
fidérableau  Commerce  des  François. 

Si  les  Anglois  n'étoient  que  jaloux  de 
1^  profpérité  des  autres  Nations ,  &  que 
s'arrêtant  là  ils  n^exerçalFent  à  leur 
égard  aucunes  de  ces  injuftices  que 
reprouve  il  hautement  1$  Droit  des. 
ger^s;  fans  avoir  aucun  droit  de  leur 
faire  la  guerre,  on  condamneront  tou- 
jours eneu5C  ce  fentiment  de  baffe  jalou- 
fie  qui  rétrécit  fi  fort  le  cœur.  C'eft 
oublier  qu'on  doit  aimer  le  bien  général, 
^  que  cet  amour  ne  doit  poinç  être 
^ffoibli  par  celui  de  nptre  Nation^  que 
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d'envier  aux  autres  les  avantages  que  la 
Nature  &  leur  induftrie  leur  procurent. 
A  mefure  que  l'L^nivers  s'étend  aux 
yeux  d'un  citoyen  du  Monde,  tout  ce 
qui  l'environne  fe  refferre.    La  Terre 
s'évanouît  fous  fes  pieds.   Lui  -  même 
que  devient -il?  Cependant  il  relient 
un  doux  frémiffement  dans  cette  con- 
templation qui  l'anéantit.   Après  s'être 
vunové,  pour  ainli  dire,  &  perdu  dans 
l'immenfité  des  êtres,  il  éprouve  une 
fatisfaaion  fecréte  à  fe  retrouver  fous 
le  weux  de  la  Divinité  ;  il  goûte  un  plai- 
fir  pur  &  parfait  à  la  vue  de  fes  perfeai- 
ons  exprimées  plus  ou  moins  énergi.. 
cmement  dans  les  différentes  Créatures  ; 
il  s'oublie  en  quelque  façon  lui- même 
oour  n'être  fenlible  qu'à  l'ordre  &  a  la 
beauté  de  l'Univers.   Ses  affeaions  qui 
embraffent  le  genre  humain  dans  toute 
fon  étendue ,  l'égalent  en  quelque  façon 
à  la  Divinité  même,  qu'il  reprefente  II 
dignement  fous  une  forme  vifible.  Le 
mérite  &la  vertu ,  le  bonheur  &  la  pro- 
fpérité  dans  d'autres  Nations  que  la 
lienne,  deviennent  pourlui  unfpeaa- 
cle  qui  l'enchante  ;  &  loin  de  s'en  attn- 
fier    il  reffent  au  contraire  dans  fon 
""^  *  G  4  cœur 
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cœur  des  mouvemens  délicieux  &  pref- 
que  divins.  Voilà,  Mr. ,  le  véritable 
citoyen  du  Monde.  Si  vous  mefurtiz 
la  diftance  qui  le  fépare  de  l'Angiois  , 
vous  la  trouverez  prodigieufe. 

Je  rends  volontiers  à  l'Anglererre 
cette  juftice,  qu'il  n'y  a  aucune  Nation 
qui  ofe  f 'égaler  à  elle  dans  ce  qui  con- 
cerne Pintelligence  du  commerce, 
aucune  Nation  il  habile  à  faire  fleurir 
fês  colonies,  aucune  Nation  qui  tire 
tant  d'avantages  de  Tes  propres  produ- 
£lions  &  des  matières  premières  qui 
lui  font  importées  des  pays  étrangers, 
aucune  Nation  qui  aie  porté  li  loin  la 
gloire  de  fa  navigation.  Mais  auiîi  na 
fut-  il  jamais  de  Nation  fi  intéreflee ,  fi 
jaloufe,  fi  avide,  fiambitieufe.  &  fi 
prête  à  violer  le  Droit  des  gens,  lorf- 
qu'elle  le  juge  néceflTaire  à  Paccroifie- 
ment  de  fon  commerce.  Cefl:  toujours 
la  balance  à  la  main  &  le  calcul  fous  la 
plume  qu'elle  ftipule  avec  les  autres 
Nations.  Quoiqu'elle  ait  la  balance 
du  commerce  fur  prefque  toute  PEuro- 
pe,  ce  n'eft  pourtant  qu'avec  un  (enfi- 
ble  chagrin  qu'elle  fe  voit  forcée  de  la 
payer  à  la  Rullie  pour  les  chanvres ,  les 
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lins,  lapotaOe,  le  fer,  lemerfain,  les 
fourures,  doiul'échangede  fes  Manu- 
faaures  ne  fait  qu'une  partie. 

Mais  c'eft  fur- tout  contre  h  France 
que  (es  Auteurs  entrent  en  humeur. 
Tout  ce  que  cette  Nation  gpgne  Imr 
paroît  perdu  pour  leur  patrie.  E/pnts 
chagrins,  durs  &  farouches ,  leur  tronc 
eft  toujours  couvert  de  nuages  y  lorl- 
qu'ils  portent  leurs  regards  fur  les 
accroiffemens  du  commerce  de  France  ; 
ce  font  autant  de  coups  de  poignard 
qu'on  leur  enfonce  dans  le  cœur,,  que 
(es  heureux  (uccés.     Domines  par  la 
mifantropie ,  on  diroit  que  cette  Nation 
leur  ett  à  charae ,  &  que  leur  hsme con- 
ir'elle  leur  tient  lieu  d'amour  pour  leur 
patrie.    Quelle  étrange  ambition  que 
celle  qui  en  veut  au  commerce  de  tout 
l'Univers!  Les  François  font  bien  mal- 
heureux, fi  pour  être  aimés  des  Anglois* 
i!  faut  qu'ils  laiffent  languir  leur  indu- 
fti  ie ,  &  qu'ils  négligent  un  commerce, 
auquel  les  invitent  l'heureufe  fituation 
de  leur  pays,  &ces  ports  que  la  Nature 
bifnfaifanie  a  creufés  pour  eux  lur 
l'Océan  &  fur  la  Méditerranée. 

G  s  ^} 
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Il  faut  l'avouer  j  un  point- d'honneur 
mal  entendu  n\i  que  trop  longtems. 
étouffe  chez  les  François  la  voix  puif- 
ftnte  de  Hmérec  qui  les  appelloic  au 
commerce  Par  une  fuite  d  un  goût 
barbare  &  G^rhique,  que  nos  pères 
nous  ûvoienr  rrnnfînis  avec  leur  fran- 
çhi(e,  tous  les  honneurs  croient  pour 
ies  Nobles ,  pour  les  Militaires  >  fans 
qu'il  erirejaillîc  la  moindre  portion  fur 
ies  Commerçin? ,  ces  hommes  fi  elti- 
çnables,  rinéçefTàires  à  l'Etat,  qui  ne 
fe'enrichiffent  qu'en  procurant  Tabon. 
dance,  en  excitant  une  induftrie  hono- 
rabic  >  &  donc  les  richeffes  prouvent: 
ks  Services  méprifcs  &  avilis  autrefois  ^ 
ils  obtiennent  de  nos  jours,  grâces  à 
refprit  éclairé  qui  régne  en  France,  & 
qui  s'étend  dans  prefque  toutes  les  con- 
ditions) une  çonfidération  &  une  re- 
connoifîance  qu'on  n'auroit  jamais  dû 
iear  refufer  On  commence  à  s'apper- 
cevoir  en  France ,  qu'ils  font  le  relfort 
de  Pahondance ,  qu'ils  ne  font  aucune 
correprife ,  qu'il  ne  leur  arrive  aucun 
mmmgty  que  le  Public  ne  le  partage 
â  vec  tiix  Aujourd'hui  plus  que  jamais 
mi  s'accorde  affez  à  penfer  dans  toute 
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PEurope  ,  que  les  Nations  acquièrent 
plus  dç  véritable  puifFance  en  s'enrichiC 
fant  par  un  coromerce  tranquille ,  qu'en 
aggrandiflant  ieUrs  Erars  par  des  con- 
quêtes  violentes.     Dans  une  Nation 
comme  h  France  ,  où  tour  s'opère  par 
Phonneur  ou  la  vanité,  il  clt  à  croire, 
Mr  ,  que  le  commerce  y  étant  une  fois 
en  honneur,  il  fera  de  jour  en  jour  des 
progrès  bien  rapides.    C'eft  un  boa 
refforc  pour  un  Gouvernement  que 
rhonneur  ou  la  vanité     11  fe  déployé 
toujours  avec  plus  de  force  &  d'énergie 
que  la  vertu  nricme,  ce  reffortdes  Ré- 
publiques, félon  rUluftre  Auteur  d^ 
tEJpyit  des  Loix. 

Il  eft  heureux  pour  la  France  que 
Marine  dans  la  dernière  guerre  ait  été 
foible,  &  que  PAngleterre  ait  fi  fort 
$bufé  de  fes  forces  maritimes  pour 
l'abattre.  La  France  s'eft  réveillée  au 
bruit  des  exploits  de  fa  rivale;  &  tel 
qu'un  lion  qvii  regarde  fes  bleflures  , 
n^en  eft  que  pJus  indigné ,  elle  n'a 
envifagé  les  injures  dont  fa  gloire  a  été 
flétrie  lur  mer,  que  pour  s'exciter  puif- 
famment  à  faire  renaître  fa  Marine  de 
fes  cendres.   Le  projet  de  la  rétablir  & 
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de  lui  donner  une  force  qui  pût  balancer 

celle  de  h  Mûrine  Angloife ,  a  été  aufli 
promptement  exécuté  qu'il  a  été  pru 
demment  formé.  La  France  devoir 
ce  rctabhffennent  à  fa  gloire  offenfée  , 
ciniî  qu'h  i'jnférêt  qu^elk  a  depioréger 
£on commerce  ParPératoùfe  trouve 
aujourd'hui  la  M.irineFrançoifè  ,  vous 
pou v.z juger,  Mr  ,  deseffjrtsprodi- 
gi  ux  que  la  Nationa  faits  pendant  le 
peu  de  tems  qu'a  duré  la  paix  &  de 
cebX  quelle  eit  cap&ble  de  faire  dans  la 
lune.  La  fiené  des  Anglois  trompe 
kur  policique,  ils  ont  trop  compté  fur 
leurs  forces.  DinsryvrefTeoù  les  ont 
jefcés  lefiiccès  de  Uur  Marine,  ils  ont 
cru  que  le  tenis  éroit  arrivé,  où,  à 
Pexempledes  Romains,  ils  pouvoient 
commettre  impunément  des  injudices 
éclatantes.  Je  ne  puis  donner  d'autre 
nom  à  leurs  entreprifescontre  les  Fran- 
çois ,  toutes  les  tois  que  j'examine  de 
(ang  froid  les  raifons  fur  lefquelles  ils 
les  appuyent.  Ceft  bien  ici  qu'a  lieu 
la  maxime,  que  les  raifons  qu'on  allè- 
gue pour  Ce  défendre  d'une  injure 
qu'on  nous  accufe  d'avoir  faite  ,  font 
quJoaefois  fi  frivoles,  qu'elles  fem- 
^    ^  blent 
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blent 'être  plutôt  une  raillerie,  qui 
ajoute  encore  à  l  in)ure,  qu'une  veri- 
table  juftification 

Si  ma  lettre  n'étoit  déjàtroplongue, 
ie  vous  ferois  fentir,  Mr.,  que  les  in- 
curfions  des  Anglois  fur  tous  les  vail- 
C'aux  François  qui  font  charges  de 
montions  de  guerre  ,  font  l'atreniat 
le  plus  énorme  au  Droit  pubhc  de 
l'Europe,  que  fi  peu  de Jurifconfu  tes 
ont  connu.  Je  reviendrai  fur  cet  arti- 
de ,  après  que  dans  ma  lettre  fuivante 
ie  vous  aurai  prouvé  que  votre  Kepu- 
blique  n'a  point  de  plus  dangereux 
ennemi  que  l'Angleterre. 
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Allez  i  portez  en  pompe  y      firvez  à  genoux 
Idole  dont  le  poids  va  vous  écrafirtous,  Yot* 

Monsieur^ 

JE  ne  puis  mieux  commencer  cette 
lettre  que  par  l'application  de  ces 
deux  vers  à  quelques-uns  de  vos  Com- 
patriotes ,  que  leur  haine  contre  la 
France  a  tellement  dévoués  aux  intérêts 
de  l'Angleterre)  qu'ils  s'enchaineroient 
volontiers  à  foa  char,  pour  l'aider  à 
ranger  l'Univers  (bus  fes  loix.  La 
haine  eft  in jufte  dons  fes  fentimens  ainfî 
que  dans  fes  jugemens.  Combien 
parmi  vous  ^  qu'elle  a  aveuglés  fur 
Pabîme,  quecreufe  fous  les  pas  de  la 
République  cette  Nation ,  qu'ils  croi- 
ent être  fon  plus  ferme  foutien  î  Avec 
les  principes  de  politique  qui  règlent  fa 
conduite,  &  dont  je  vous  aientretenu 
dans  mes  précédentes  lettres,  penfez- 
vous ,  Monfieur  ,  que  TAngleterre 
n'ait  pas  dû  facrifier  la  Hollande  à  l'ac- 
cioiflementde  fon  commerce,  qu'elle 

re- 
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regarde)  que  s'en  f;iut,  commelapre- 
mtéredivinjrc  defon  f  le?  En  qualirédc 
Nation  commerçante  j  &  même 
Nation  la  plus  commerçanre  de  PUni- 
vers  après  elle,  vousaves  aoffi  la  meil- 
kure  parc  à  fa  haine.  Je  n'excepte  que 
les  François ,  contre  qui  elle  s'exerce 
avec  plus  d'acharnement  encore  que 
contre  les  Hollandois.  EfFeaivement  > 
l'Angieterre  trouve  par- tout  fous  fes 
pas  la  France ,  qui  lui  difpute,  peut- 
être  avec  quelque  avantage  5  la  fupério- 
rite  dans  tous  les  genres  de  Littératureî 
en  attendant  qu'elle  puifle  la  lui  difpu- 
ter  dans  le  Commerce,  Si  la  haine  ja- 
loufe  des  Anglois  contre  vous  n'éclate 
pas  avec  cette  impétuofité  de  fentimens 
féroces  qu'ils  fe  pardonnent  volontiers 
en  faveur  des  progrès  de  letar  Com- 
merce ,  vous  n'en  êtes  redevables  qu'à 
l'intérêt  qu'elle  trouve  dans  votre 
alliance.  C'efl:  bien  aiTez  d'avoir  pour 
ennemis  les  François  ,  fans  fe  mettre 
encore  à  dos  les  Hollandois,  Croyez , 
Mr. ,  que  l'intérêt  eft  le  feul  frein  qui 
les  empêche  de  vous  accabler.  Mais  ce 
frein ,  ils  le  blanchiffent  d'écume,  par 
l'impuiffance  où  ils  fe  trouvent  de 
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détruire  entièrement  votre  Commerce. 

Ne  fouhaitez  pas  qu*ils  ruinent  celui 
de  la  France.  Forts  de  la  foiblefle  des 
François ,  ils  vous  écraferoient  à  votre 
tour.  Comme  les  Anglois  n'imaginent 
pas  avoir  befoin  de  fë  contramdre  à 
régard  des  François  ,  ils  laiffent  agir 
dans  toute  leur  étendue  leur  h  une ,  leur 
envie ,  leur  jalouQe  contre  cette  Nation. 

Pour  mieux  juger  dufyllcme  politi- 
que des  Anglois  à  l'égard  delà  Hollan* 
de,  foutfrez,  Mr.,  que  je  vous  ramène 
au  berceau  de  cette  Republique*  Tout 
ce  que  les  Anglois  ont  fait  pour  ou  con^ 
trela  République,  les  fecours  qu'ils  lui 
ont  donnés  ainfi  que  les  guerres  qu'ils 
lui  ont  faites,  vous  prouveront  qu'elle 
a  trouvé  dans  eux  des  ennemis  plus  dan- 
gereux que  dans  les  Efpagnols  mêmes , 
qu'elle  avoit  reconnus  pour  fes  anciens 
maîtres,  &  dont  le  defefpoir,  qu'in* 
fpire  la  tyrannie,  lui  avoit  fait  fecouer 
le  joug  impérieux.  Suivez- les  dans 
toutes  leurs  démarches,  vous  les  verrez 
conftamment  attachés  à  miner  fburde- 
ment  le  Commerce  de  h  République. 
11  a  été  autrefois ,  &  même  il  eft  encore 
aujourd'hui  trop  puiffant  pour  ne  pas 
exciterleur  jaioufie.  Je 
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Je  conviendrai  d'abord  avec  vous, 
Mr. ,  que  dans  les  premiers  tems  où  la 
République  fe  forma  >  &  où  reflufcitant 
dans  fes  enfans  l  anrique  audace  de  ces 
Bataves ,  qui  a  voient  déterminé  en  fa- 
veur de  Céfar  la  fortune  incertaine  & 
chancelante  à  Pharfale ,  &  avoient  ra- 
mené la  viftoire  fous  fes  drapeaux  à 
Alexandrie,  elle  a  reçu  plufieurs  fecours 
du  Royaume  d'Angleterre,  foit  en  ar- 
gent foit  en  troupes.    Mais  vous  favez 
auffitropbien,  Monfiear,  quel'Angle- 
terre  confulta  p!us  fès  intérêts  que  ceux 
de  la  République  dans  les  fecours  qu'elle 
lui  prodigua   L' Agleterre  avoit  en  vue 
d'abaiffer  laPuiffmce  Efpagnolle,  qui 
fâifoitombrpgeà  lafienne.   Cette  feule 
raifon  lui  mit  les  armes  à  la  main  ,  & 
nullement  cette  compoffion,  qu'excite 
naturellement  la  vue  des  malheureux. 
L'Angleterre  n'aida  la  République  à 
s'élever,  que  pour  fervir d'inftrumenc 
à  fa  grandeur.    La  fuite  ne  l'a  que  trop 
fait  voir.   Mais  de  crainte  que  vous  ne 
me  trouviez  injufte  à  l'égard  desAng- 
lois,  jeconfens  que  la  République  leur 
tienne  compte  de  ces  fecours  multi- 
pliés i  par  qui  elle  acheva  de  brifer  les 
^     ^  H  der- 
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derniers  liens  qui  la  retenoient  encore 
attachée  au  joug  efpagnol.  C'ell  tou- 
jours beaucoup  que  d'obtenir  des  fe- 
cours,  que  l'intérêt  feul  a  déterminés 
en  notre  faveur.  Mais  ces  fecours  tant 
vantés,  &  dont  vous  faites  honneur  à 
l'Angleterre)  font  mêlés  d'un  fi  grand 
nombre  d'injuftices  à  l'égard  même  de 
ceux  à  qui  ils  furent  accordés  5  qu'il  eût 
beaucoup  mieux  vallu  pour  les  Hollan- 
dois  de  ne  les  avoir  pas  reçus. 

Tandisque  les  Anglois  protégeoient 
la  Hollande  leur  alliée  5  ils  avoientpour 
l'Efpagne  des  ménagemens  qui  coûtè- 
rent bien  cher  à  la  République.  Par  un 
excès  de  confiance,  qu'elle  croyoit  ne 
pouvoir  refufer  à  ceux  de  fa  Religion  , 
elle  remit  imprudemment  aux  Anglois 
fes  places  frontières  les  plus  importan- 
tes, perfuadée  quils  fauroient  bien  les 
défendre  contre  les  Efpagnols.  Mais 
elle  éprouva  que  la  Religion  pouvoir 
beaucoup  moins  fur  l  efprit  des  Anglois 
que  l'intérêt  politique.  Ces  places  que 
la  valeur  avoit  conquifes  fur  les  Efpag- 
nols au  prix  du  fang  des  Hollandois, 
hé  bien!  Monfieur,  les  Anglois  s'en 
emparèrent  pour  les  remettre  par  la 
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plur  noire  trahifon  aux  Efpngnols, 
contre  qui  ils  auroient  dû  les  défendre. 
Un  Oipiraine  ,    nommé  Marchand, 
vendit  au  Duc  de  Parme  le  Chckeau  de 
Wou^v,  pour  la  fomme  de  dix  -  mille 
florins  pour  lui  même,  &  pour  trois 
mois  de  fblde  pour  la  giirnifon.  Le 
Comte  de  Leycefter ,  favori  de  la  Reine 
EUfabeth ,  &  commandant  en  chef  des 
troupes  Angloifes ,  en  empêchant ,  par 
des  ordres  lecrets  ,  le  Confeil-  d'Etat 
de  faire  évacuer  à  tems  à  ce  Capi- 
taine, dont  la  fidélité  étoit  déjà  alTez 
fufpeÛe,  le  pofte  quiluiavoitété  con* 
fié,  fit  préfagerdés  lors  aux  plus  clair- 
voyans  les  obftacles  que  l'Angleterre 
oppoferoit  dans  la  fuite  à  l'élévation  de 
la  République.    La  perfidie  avoit  trop 
bien  réuflî  à  fon  premier  auteur,  pour 
qu'elle  ne  fût  pas  embraffée  par  les 
autres  Anglois.     Guillaume  Stanley 
livra  au  Général  Taxis  la  ville  de  Deven- 
ter  ;   Roland  Jork  ,   corrompu  par 
TargentEfpsgnol,  donna  Pexemplede 
perfidie  aux  Anglois  qui  éîoient  en  gar- 
nifon  à  Zwol  &  à  Arnhem.    Ils  vendi- 
rent  leur  honneur  aux  Efpagnols  avec 
les  places  qu'ils  gardoient.  Le  Comte 
Ha  de 
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de  Leyccfter  fut  fpeaateur  immobile 
de  la  prife  de  PEclufe  par  le  Duc  de 
Parme  ;  &  le  Gouverneur  deGueldre, 
Ariftote  Platon  ,  Ecoflbis  d'origine, 
eut  la  lâcheté  de  vendre  cette  impor- 
tante ville  aux  Efpagnols.  Je  pafle  fous 
filence  bien  d'autres  infidélités  qui 
furent  eommifes  par  les  troupes 
Ang'oifes.  Par  la  manière  dont  elles 
fg  conduifoient ,  on  eût  dit  quelles 
écoient  à  la  folde  de  PEfpagne  &  non 
de  la  Hollande. 

Le  Comte  de  Leycefter ,  chargé 
d'ordres  fecrets  de  la  part  de  la  Cour 
d'Angleterre  ,  travailloit  cependant  à 
fe  faire  donner  les  plus  fortes  places  de 
la  République,  afin  que,  fi  l'intérêt  de 
l'Angleterre  exigeoit  qu'elle  ne  rompît 
pas  avec  l'Efpagne  ,  elle  pût  acheter 
d'elle  la  paix  &  des  conditions  avanta- 
geufes,  aux  dépens  de  la  Hollande  (on 
•alliée,  qu'elle  facrifieroit  à  l'Efpagne, 
en  abandonnant  à  cette  Monarchie  les 
places  qui  {ervoient  de  boulevart  à  la 
République  naiflTante. 

La  Reine  Elifabeih  peu  inquiète  du 
fort  des  Hollandois  &  de  celui  deleur 
Religion,  leur  envoya  une  ambaffade 

folem- 
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folemnelle  ,  pour  les  exhorter  vive- 
ment à  faire  la  paix  avec  l'Elpagne. 
Le  Comte  de  Leycefter  avoit  déjàpref- 
fenti  les  Holiandois  fur  cette  paix, 
qu'ils  refuférent  conftamment,  crai- 
gnant de  compromettre  leur  Religion, 
&  de  retomber  fous  le  joug  auquel  ils 
avoient  fouftrait  leur  tête.  L'Angle- 
terre, pour  ne  pas  paroître  trahir  la 
Hollandequi  avoit  imploré  fon  fecours , 
exigea  du  Duc  de  Parme ,  qu'il  retirât 
des  Pais  bas  toutes  les  troupes  étrangè- 
res, qu'il  laiffât  jouir  les  habitans  de 
tous  leurs  anciens  privilèges,  qu'ils  fe 
couvernaffent  eux-mêmes  félon  leurs 
Propres  loix,  qu'on  refpeaât  les  droits 
ftcrés  de  leur  confcience  ,   &  qu'on 
leur  permit  l'exercice  libre  de  la  Keli- 
gion  Réformée ,    au-  moins  pendant 
deux  ans,  afin  que  durant  ce  tems-la 
les  Etats  puffent  s'accorder  fur  le  cha- 
pitre de  la  Religion.     C'en  étoit  fait 
de  la  Religion  Reformée  dans  tous  les 
Païsbas,  files  Efpsgnois,  écoutant  les 
propofitions  avantagcufes  que  leur  ht 
l'Angleterre ,  de  leur  remettre  les  pla- 
ces  dont  elleétoit  la  maîtreffe,  moyen- 
nantie  payement  des  femmes  ftipulées 
^  H  3  avec 


118 


L  E  T  T  R  E  S 


I 


avec  la  Hollande  pour  les  troupes  qu'elle 
lui  avoir  fournies,  avoient  fu  profiter 
de  leur  fortune  préfenre.  Mais  la  Pro- 
vidence, qui  vouloit  afTiirer  aux  Hol- 
landois  leur  liberté,  &  brifer  le  joug 
Efpagnol  qui  s'appefaotiffoit  ton  les 
jours  fur  leur  tête,  ferma  les  oreilles  des 
Efpagnols  à  des  raifons  li  perfuafives  ; 
&  au  lieu  de  facrifier  quelques  fommes 
d'argent  à  la  reddition  de  plufieurs  pla- 
ces y  qui  ne  leur  auroient  point  coûté 
de  fang,  leur  mauvais  Génie  leur  per- 
fuada  d'éqoipper  une  flotte  puiffaote^ 
que  les  vents  plus  conjurés  contr'elle 
que  les  Anglois,  vinrent  à  bout  dediC 
fiper.  Cet  effort  des  Efpagnols  qui 
leur  fit  couvrir  l'Océan  de  leurs  vai(l 
féaux,  ne produifir point  d^autre  effet, 
que  celui  d'accé'érerla  conclufion  d'une 
triple  al  liance  entre  la  France  ,  l'Angle* 
terre  &  la  Hollande  contr'eux  mêmes. 
Vous  conviendrez  avec  moi,  Mn , 
qu'il  n'apas  tenu  à  l'Angleterre,  que 
la  Religion  Réformée  ne  fût  extirpée 
des  {epi  Provinces  unies ,  où  elle  n'a  voit 
pas  encore  jetté  des  racines  profondes* 
La  plupart  des  Provinces  desPaï^-ba^, 
tenant  toujours  à  Rome  par  kur  fou- 

mil- 
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miffion,  il  n'eft  pas  douteux  que  dans 
ces  tems,  où  les  efprits,  qui  panchoi- 
cntdÇjà  pour  la  Reforme,  ctoient  en- 
core  mal  affermis,    elles  auroient  de- 
nouveau  reconnu  l'autorité  de  1  HglUe 
Romaine.     je  ne  vous  arrête,  Mr., 
fur  cette  réflexion,  que  pour  vous  con- 
vaincre que  l'intérêt  de  la  Religion  n  a 
îamais  été  afTez  puifTant  pour  balancer 
dans  le  cœur  des  Anglois  leur  propre 
avantage,  &  qu'il  leur  auroit  peu 
importé  de  vous  voir  tous  Romains , 
pourvu  que  leur  Commerce  s  en  tut 
accru.     Oui,  Monfieur,  c'eft  une 
vérité  de  fait  que  les  Hollandois  VIS  a  VIS 

des  Anglois  ont  toujours  ete  la  dupe  de 
leur  Religion  ,   &  que  fous  ce  pré- 
texte fpécieux  ils  ont  été  engages  par  les 
Anglois  dans  des  guerres  toujourstune- 
ftesàlaRépublique ,  &feulcnient utiles 
à  fes  Alliés.    La  conformité  des  fenti- 
mens  dans  une  même  Religion  n  eft 
donc  pointune  raifon  qui  ait  du  attacher 
la  Hollande  à  la  fortune  de  l'Angleterre. 
La  raifon  de  l'Etat  eft  toujours  plus 
forte  que  celle  de  la  Religion,  qui  ne 
fert  que  de  voile  pour  couvrir  les  rel- 
forts  myflérieux  de  la  Pol«W, .  „„ 
H  4  LAUg- 
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L'Angleterre  oublia  bientôt  les  enga- 
gemens  qu'elle  a  voit  pris  avec  la  France 
&  la  Hollande.  M'àlgvé  la  triple  aili- 
ance,  par  laquelle  ilécoit  très-exprefle- 
ment  ftipulé  qu'on  ne  fe  prcteroic  à 
aucune  trêve ,  &  encore  moin.  à  aucune 
négociation  pour  la  paix;  avec  l'Efpa- 
gne ,  (ansleconfentement  unanime  de 
coûtes  les  Parties  contraftanies ,  mais, 
qu'au  contraire  on  l'attaqueroit  de  tou- 
tes Tes  forces  &  avec  la  dernière  vigueur 
dans  fes  propres  domaines,  l'Angle- 
terre fit  nonfeulementj  fansleconfen- 
tement  des  autres  Allies,  fa  paix  par- 
ticulière avec  l'Efpagne,  mais  ftipula 
même  qu'aucune  des  deux  Nations  ne 
foutiendroit  en  aucune  manière  les  en- 
nemis &  les  fujets  rebelles  de  l'autre. 
Par  ce  Traité  elle  ne  violoit  pas  feule- 
ment fon  Alliance  avec  la  Hollande, 
mais  elle  la  laifîbitexpofée  à  la  merci  des 
Efpagnols,  qui  continuoient  toujours 
à  la  traiter  de  rebelle ,  &  qui  ne  négli- 
geoient  rien  pour  la  remettre  à  la  chaîne. 
Cependant  les  villes  de  la  Brille,  Ram- 
mekcns  &  Flcflingue,  demeuroient 
hypothéquées  à  la  Grande  Bretagne, 
qui»  pour  ne  pas  enfreindf^  Traité 

con- 
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conclu  avec  l'Efpagne ,  ne  permitpoinç 
aux  troupes  qu'elle  avoir  dans  ces  villes, 
de  prendre  parti  pour  les  HoUandois» 
bien  qu'elles  fuffent  foudoyées  par  ces 
Républicains.  L'Angleterre  nefemon- 
troit  religieule  à  garder  (on  alliancQ 
avec  l'ECpî^gne,  que  pour  enfreindre 
plus  audacieufement  celle  qu'elle  avoit 
çontraaée  antérieurement  avec  la  Hol- 
lande.   Pouvoit-on,Mo^Ueur,  inful- 
ter  d'une  manière  plus  outrageante  Içs 
HoUandois,  que  de  les  obliger  à  payer 
des  troupes ,  dont  une  aUiance  pofté- 
rieure  avec  leurs  ennemis  ^pehâînoitla 
valeur? 

Le?  HoUandois  indignes  (Je  prodigu- 
er leur  argent  pour  des  troupes  qui  leur 
étoient  abfolument  inutiles,  firent;  un 
effort  pour  les  congédier.  Ils  traiiérenç 
avec  Jaques  I.  qui  étoit  alors  fur  le 
Trône  d'  Angleterre,  pour  réy^cuatioti 
de  leurs  places.  Ce  Princç,  pour 
étonner  leur  courage  &  décanççriier 
leurs  projets,  leur  demanda  la  fommei 
de  deux  millions çinqçensmilte  florins:; 
niais  il  fut  lui- même  dupe  de  Ton  artifice 
dans  cette  occafion.  Le  Grand  -  Pen- 
Êonnaire  Barneveldt  trouva  daxis  Pœco- 
H  s  oomie 
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nomie  de  fes  concitoyens  un  moyen  de 
renniettre  aux  Anglois  cette  ffommc, 
prodigieufepourle  tcms,  &  de  rendre 
à  fa  patrie  la  liberté  5  que,  fous  prétexte 
de  la  conferver ,  ils  lui  avoient  enlevée. 
Cette  aftion  qui  le  combla  de  gloire 
dans  l'efprit  de  fes  conciroyens ,  lui 
attira  la  haine  de  Jacques  1.  qui,  dit-on> 
ne  fe  montra  fi  fort  aigri  contre  les  Ar- 
miniens,  que  parce  que  cet  habile  Mi- 
niftre  faifoit  à  leur  fefte  Phonneur  de 
la  favorifer; 

Les  progrès  rapides  &  étonnans  que 
faifoit  de  jour  en  jour  le  commerce  des 
Provinces  Unies,  réveillèrent  la  jalou- 
fie des  Anglois,  &  en  même  tems  leur 
attention  pour  y  mettre  des  obflacles. 
La  pêche  du  hareng,  qui  a  paffé  très 
longtems  pour  la  mine  <^'or  de  la  Répu- 
blique ,  &  à  laquelle  Jean  de  Wit  attri- 
bue  toutes  les  refTources  que  lesHollan- 
dois  ont  trouvés  pour  fecouer  le  joug 
EfpagnoU  pour  conquérir  les  Indes , 
pour  acquérir  de  la  coofidération  en 
Europe,  devint  un  crime  aux  yeux  des 
Anglois.  ils  (e  fouvinrent  alors  qu'ils 
étoient  les  Souverains  de  la  mer;  & 
fous  ce  prétexte  ils  exigèrent  de  tous 
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les  Pêcheurs  riollandois  le  dixième 
hareng,  comme  un  hommage  rendu  à 
leur  Souveraineté,  &  un  droit  pour  la 
permURon  qu'ils  leur  accordoient  de 
pêcher  dans  des  mers  qui  baignoient 
leur  lie.    Ces  prétendus  Souverains, 
appuysnt  de  la  force  leurs  prétentions 
ambitie  j(e$ ,  enlevèrent  aux  Hollandois 
grand  nombre  de  vaifleaux,  maltraitè- 
rent leurs  matelots  ,  &  cauférent  un 
grand  préjudice  à  leur  commerce. 
Déjà,  pour  terminer  cette  conteftation 
de  l'Empire  des  Mers ,  les  Hollandois 
fe  préparoient  à  un  combat  naval  & 
déployoient  la  voile  de  leurs  vaiffeaux, 
lorfque  des  diffentions  domeftiques 
rappellérent  les  Anglois  dans  leurs 
propres  foyers. 

Les  Hollandois  ne  furent  pas  long- 
tems  à  s'appercevoir  que  les  Anglois 
ïes  aimoient  bien  moins  comme  Prote- 
ftans  ,  qu'ils  ne  les  haïffoient  comme 
riches  Commerçans.  Dans  le  conïbat 
des  Dunes ,  où  la  Flotte  Hollandoife, 
commandée  par  PAmiral  Tromp ,  eut 
l'avantage  fur  les  Efpagnols  ;  les 
Anglois  ,  bien  loin  de  îermer  leurs 
ports  à  l'ennemi  juré  de  la  Religion 
^  Pro 
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Proteftante,  les  reçurentdans  celui  de 
Dunkerque,  où  dix  de  leurs  plus  gros 
vaiffeauK,  chargés  d'hommes  &  d'ar- 
gent  >  trouvèrent  qn  azile  fur  contre 
les  HoUandois,  qui  pourfuiyoient  en 
eux  les  ennemis  de  leur  liberté. 

Sous  Cromwel>  Tyran  SiProtefteur 
de  l'Angleterre  ,  le  commerce  de  la 
Hollande  reçut  un  échec  bien  terrible. 
Le  Bill  du  Parlement ,  par  lequel  il  étoit 
défendu  à  tous  les  étrangers  d'apporter 
déformais  en  Angleterre  fur  leurs  vaif- 
feaux  d^autres  produaions  que  celles 
éu  crû  de  leur  pays ,  fut  un  coup  mortel 
pour  le  commerce  de  la  République , 
dont  l'objet  eft?.  comme  l'on  fait,  d'en- 
lever avec  œconomie  les  produftions 
de  tous  les  peuples ,  pour  les  répandre 
avec  profit.  Mais  comme  ce  Bill  ne 
permet  aux  étrangers  l'exportation  de 
leurs  propres  denrées,  que  fous  des 
droits  plus  forts  que  fi  elles  éioient 
importées  par  des  vaiffeaux  Anglois  ; 
^Angleterre  a  trouvé  le  fecret,  en  leur 
interdifant  par-là  implicitement  toutes 
exportations^  de  les  faire  par  elle-  même. 

Cet  Afte  de  navigation,  dont  la 
gloire  eftdûe  à  Cromwel,  eft  certaine- 
^  ment 
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ment  l'époque  de  la  grande  puiSnce 
maritime  des  Anglois.    Usent  pu  fans- 
doute  favoriferainfi  leur  commerce  aux 
dépens  de  celui  de  toutes  les  Nations. 
Mais,  Mr.,  ne  trouvez- vous  pas  que 
ce  droit  extrême  eft  une  extrême  injure  ? 
Summum  jus ,  fumma  injuftitia.    Je  fuis 
furpris  que  les  autres  Nations  ,  &  lur- 
tout  la  vôtre ,  ne  prennent  point  exem- 
ple fur  les  Anglois,  pour  exercer  en- 
vers eux  la  même  rigueur  dans  le  com- 
merce ,  qu'ils  exercent  envers  tous  les 
autres.   La  Nation  Angloife  a  la  répu- 
tation d'être  h  plus  intelligente  dans  le 
commerce  ;   mais  elle  n'obtient  cette 
réputation  qu'aux  dépens  d'une  qualité 
bien  plus  effentielle  félon  moi ,  je  veux 
dire ,   cette  générofité  de  fentimens 
noble  &  élevés ,  qui  ont  pour  Qbjet  le 
bonheur  de  tous  les  humains. . 

Ce  n'étoit  pas  affez  pour  l'Angleterre 
de  violer  à  l'égard  de  la  Hollande  les 
droits  imparfaits  que  prefcrit  l'amitié 
&  la  bienveillance,  fi  elle  ne  donnoit 
encore  atteinte  àfes  droits  parfaits. 
Toujours  entêtée  de  fa  Souveraineté 
des  mers,  l'Angleterre  exigea  de  nou- 
veau des  droits  fur  le  poiUon  qu'on 
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pêchoitle  long  de  fes  côtes  i  elle  de- 
manda une  réparation  complette  du 
tort  qu'elle  prétendoit  avoir  foufferc 
dans  les  Indes  par  la  Compagnie  Hol- 
landoifedes  Indes  Orientales;  elle  per- 
mit mcme  à  lès  Sujets ,  dam  le  feinde  la 
paix^  de  (e  dédommager  eux-mêmes 
&  de  fe  procurer  une  iatisfaûion  con- 
venable de  ce  qu'ils  avoient  à  préten- 
dre, àla charge  des  habitons  de  l'Etat, 
par  la  prife  de  leurs  vaiffeoux.  En 
ijtSy  l'Angleterre,  accoutumée  à  de 
pareils  procédés ,  li  contraires  au  Droit 
public  de  l'Europe  ,  fit  une  éfpece  de 
guerre  femblable  à  l'Efpagne.  Elle 
donna  ordreà  (es  Amiraux  de  faifir  les 
galions  EfpsgnolS)  de  mettre  le  fcellé 
aux  effets,  de  les  amener  à  un  port  de 
la  Grande-Bretagne  ,  pour  y  faire  la 
répartiûon  des  marchandifes  entre  les 
intéreffés  de  toutes  les  Nations ,  la  por- 
tion du  Roi  d'Efpagne  mifë  en  féque- 
ftre  jusqu'au  liquidement  des  fommes 
dues  ou  prifes  par  les  Armateurs  Efpa- 
gnols.  Les  Anglois  ont  introduit  un 
fîoûveau  Droit  des  gens,  par  lequel, 
fans  fe  foumettre  à  la  vaine  ccrémonie 
d^une  déclaration  de  guerre ,  ils  exer- 
cent 
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cent  toujours  à  bon  compte  des  aftes 
d'hoftilité.  On  diroit  qu'en  Morale 
ainli  que  dans  la  Littérature  les  Anglois 
ne  veulent  être  gênés  par  aucunes 
loix. 

En  conféquence  de  cette  permiflion 
accordée  aux  Anglois  par  leur  Souve- 
rain, d'exercer  contre  les  Hollandois 
tomes  fortes  d'hftftilités  ,  fans  aucune 
déclaration  de  guerre ,  la  bonne-foides 
Hollandois  fut  furprife.   La  porte  fut 
tellement  ouverte  à  toutes  fortes  de 
déprédation,  qu'en  moins  d'une  année 
tous  les  ports  dé  la  Grande-Bretagne 
furent  inondés  de  vaifleaux Hollandois. 
Les  Etats,  qui  concevoient  parfaite- 
ment bien  qu'en  ruinant  leur  commer- 
ce, onébranloit  jufqu'à  fes  fondemens 
la  République ,  qui  n-a  de  vie  que  par 
lui,  députèrent  auffitôt  un  AmbalFa- 
'  deur  extraordinaire  en  Angleterre  , 
pour  reclamer  le  Droit  des  gens  fi  vio- 
lemment outragé  par  cette  Monarchie 
Républicaine.    Cependant  ils  équipé- 
rent  un  nombre  convenable  de  vaif- 
féaux,  dont  ils  donnèrent  le  comman- 
dement à  l'Amiral  Tromp ,  afin  de 
donner  plus  de  force  aux  raifons  que 
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leur  AfnbafTadeur  étoit  chargé  de  faire 
entendre  à  Londres,  &  de  garantir  les 
tréfors  flottans  de  la  République  contre 
l'avidité  Angloife.  Mais  comme  fi  le 
Droit  des  gens  n'étoit  pas  fait  pour 
l'Angleterre ,  on  n  eut  aucun  égard  aux 
repréfentations  fortes  &  preflantes  de 
l'Ambafladeur  Hollandois;  &  fans  at- 
tendre qu'on  eût  déâdé  quels  torts  la 
République  devoit  réparer ,  l'Angle- 
terre ne  voulut  pas  perdre  l'occafion 
favorable  d'attaquer  à  l'imprévu  vingt 
vaiffeaux  Hollandois  qui  revenoient 
desBarbades.  Elles'en  emparacontre 
tout  droit)  bien  perfuadée  que ,  quelle 
que  fût  foninjufticedans  cette  attaque, 
elle  fe  maintiendroit  dans  fon  ancienne 
poflefRon ,  qui  eft  de  ne  jamais  rendre 
ce  qu'elle  a  déclaré  une  fois  de  bonne 
prife.  La  Flotte  Angloife,  comman- 
dée par  l'Amiral  Blak ,  attaqua  celle  de 
l'Amiral  Tromp,  fous  le  prétexte  fri- 
vole  qu'elle  refufoit  de  baiffer  le  pavil- 
lon, &derecon|i6ître  la  Souveraineté 
des  mers  que  l'orgueilleufe  Angleterre 
s'arrogeoit.  Telle  fut  l'origine  de 
cette  guerre  fanglante ,  qui  teignit  fi 
fouvenc  les  mers  dufangdes  Angloisôc 

des 
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des  Holîandois.  La  viftoire  demeura 
fouvent  indécife  entre  ces  deux  Ami- 
raux,  qui  croient  tous  deux  fur  mer  ce 
que  les  Condés&  lesTurennes  étoienc 
fur  terre  Après  beaucoup  de  dng 
répandu  de  part  &d'nutre  pour  le  vain 
&  biznrre  honneur  du  Pavillon ,  la  paix 
fijt  enfin  (ignéeentre  les  deux  Nations 
belligérantes  >  fans  que  la  Hollande  pût 
engager  l'Angleterre  à  adoucir  en  fa 
faveur  la  loi  rigoureufe  du  fameux  Afte 
de  la  navigation 

Charles  1 1.  ne  fut  pas  plutôt  remonte 
fur  le  Trône  d'Angleterre  ,  dont  une 
mort  fangiante  avoit  faitdefcendrefon 
pére,  &  que  Cromwelvenoit  de  fouil- 
ler par  une  injufte  ufurpation  ,  qu'il 
fit  revivre  l'ancienne  prétention  de 
l'Empire  des  mers>  &  parut  ainfi  vou- 
loir contefter  de- nouveau  aux  Sujets 
Négocians  de  la  République  ,  le  libre 
ufage  de  cet  élément  commun  à  toutes 
les  Nations.  La  guerre  recommença 
plus  vivement  que^jamaisentre  les  deux 
PuifTances  Maritimes.  La  Hollande 
ne  vouloit  point  reconnoître  une  Sou- 
veraineté que  l'Angleterre  n'a  jamais 
pu  prouver  i   elle  vouloit  foutenir 
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le  droit  réel  de  fon  Commerce  dans  les 
Indes.   Autant  cette  guerre  étoit  légi- 
time de  la  part  de  la  Hollande,  qui 
combattoit  pour  la  liberté  de  fon  Corn* 
merce  ,  autant  étoit -elle  injufte  de  la 
part  de  l'Angleterre,  qui  n'avoit  d'autre 
droit,  pour  troubler  le  Commerce  de 
fa  rivale  5  que  celui  que  lui  donnoit  fa 
force.   La  République  fut  donc  forcée 
à  s'engager  dans  une  guerre  de  mer, 
célèbre  par  les  batailles  les  plus  opiniâ- 
trées  qui  fe  foient  jamais  données  , 
mais  dont  tout  le  fruit  fut  PafFoibliffe. 
ment  des  deux  partis.   Ce  fut  dans  ces 
combats  que  fe  développa  toute  entière 
rame  de  de  Ruiter ,  le  plus  grand  hom- 
me de  mer  qu'on  eût  vu  encore.  Ce 
fut  lui  qui  alla  brûler  les  plus  beaux  vaif. 
féaux  d'Angleterre  jufques  dans  fes 
ports  à  quatrelieues  de  Londres.  Mais 
fi  l'Amiral  Hollandois  acquéroit  beau- 
coup de  réputation,  en  faifant  triom- 
pher  la  Hollande  fur  les  mers  ,  dont 
les  Anglois  avoient  toujours  eu  l'em- 
pire, la  Hollande  n'a  voit  pas  moins 
raifon  de  fe  plaindre  de  l'Angleterre, 
qui  lui  faifoit  acheter  fi  cher  le  droit 
commun  à  tous  les  hommes  de  naviger 

libre- 
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librement  dans  toutes  les  mers  pour 
leur  Commerce. 

Toutes  ces  guerres,  Mr.,  où  nous 
voyons  que  la  Hollande  s'eft  engagée 
contre  Ton  inclination  pacifique ,  décè- 
lent d'une  manière  affez  vifible  le  génie 
ambitieux  de  l'Angleterre,  qui  ne  lésa 
excitées  que  dùns  le  deflein  d'afFoiblir 
de  plusen  plus  la  République  ,  &  de 
lui  enlever  les  meilleures  branches  de. 
fon  Commerce,   Le  génie  de  la  Répu- 
blique a  luré  longtems  contre  celui  de 
TAngleterre ,  avec  des  forces  égales  : 
mais  foit  que  P  A nglois ait  plus  d'adivité 
dans  l'efprit,  plus  d'ambition  dans  le 
cœur,  plus  d'habileté  dans  la  politique, 
plus  de  kience  dans  le  Commerce, 
que  le  Hollandois  ,  nous  voyons  que 
depuis  le  Traité  d'Utrecht,  par  lequel 
l'Angleterre  obtint  pour  elle  !e  contrat 
del' Affiento  &  la  poireffion  de  Gibraltar 
&  de  Port-Mahon,  le  Commerce  An- 
glois  a  pris  fur  celui  des  Provinces- 
Unies  un  tel  afcendant ,  qu'on  n'oferoit 
prefquele  marquer,  dans  la  crainte  de 
n'ctre  pas  cru.   Je  ne  vous  arrête ,  Mr. , 
fur  ces  triftes  réflexions ,  qu^-  pour  vous 
montrer  l'Angleterre  toujours  conjurée 
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contre  la  République  depuis  fon  origi- 
ne jufqu'à  nos  jours,  &  s'avançanr  pas 
à  pas  vers  fon  grand  but ,  qui  eil  d'en- 
gloutir tout  le  Commerce  de  fon  Alliée, 
de  miner  peu  à  peu  fes  forces  maritimes , 
&  de  finir  par  Penfévelir  fous  les  flot» 
de  la  mer  qui  l'environne.  Jamais 
Palliance  n'a  été  plus  étroite  entre  les 
deux  Nations  qu'elle  i'eft  aujourd'hui, 
&  jamais  auffi  l'Angleterre  ne  fut  plus 
redoutable  à  laHoliande.  Elle  l'em- 
braffe  ,  mais  ceft  pour  l'étouffer. 
Comme  votre  prévention  pour  les 
Anglois,  Mr.,  eftunpeuforte,  jevais 
encore  parcourir  avec  vous  Certains 
faits,  qui  ne  confirmeront  que  trop  le 
fyftême  politique  de  l'Angleterre,  qui 
tend  à  élever  de  plus  en  plus  fon  Com- 
merce fur  les  ruines  de  celui  de  votre 
République. 

L'afcendant  que  la  France  prenoit  de 
plus  en  plus  fur  l'Efpagne ,  qu'elle 
sfFoiblifToit  par  laprife  de  (es  villes  tant 
en  Flandre  que  dans  la  Franche  comté , 
fillarmales  Hollandois  pour  leurs  froti- 
liéres.  Ils  frémirent  de  fe  voir  fi  voi- 
fins  d'une  Puifl^ance  formidable ,  donc 
ils  n^étoient  plus  féparés  que  par  une 


©'UN  François  a  un  Hollândois.  i  s-j 

barrière  impuiff^ntc.  Pour  teqir  la 
balance  de  l'Europe  ,  &  reprimer  l'am- 
bition deLouîs;XIV.  qui  s'approchoit 
par  degrés  d*eux ,  ils  projetteront  une 
triple  alliance  entre  la  Hollande  5  l'An- 
gleterre &  la  Suéde.  Ce  qu'iis  croyoi- 
ent  devoir  être  leur  falut,  penfa  caufer 
leur  perte.  Louis  X!V  indigné  qu'un 
petit  Etat  tel  que  la  Hollande  conçût 
l'idée  de  borner  fes  conquêtes  &  d  être 
l'arbitre  des  Rois  >  médita  dès  lors  de 
S'en  venger.  Il  ne  fufpendit  fa  ven- 
geance quelque  tems,  que  pour  la  ren- 
dre plus  terrible.  Elle  éclata  enfin  par 
des  cvénemens  prodigieux,  dont  le 
fouvenir  durera  cutant  que  l'Hiftoire. 

En  1672,  la  France,  après  avoit 
endormi  la  Suéde  par  fes  négociations, 
&  acheté  de  fon  argent  l'amitié  del'An- 
gleterre,  tomba  avec  toutes  fes  forces 
kir  la  Hollande.  Son  génie  tutélaire  la 
préferva  d'une  perte  certaine ,  &  fau  va 
à  la  France  l'éternel  regret  d'avoir  dé- 
truit une  République  ,  qu'elle  avoit 
protégée  &  chérie  il  longtems  comme 
fon  propre  ouvrage.  Je  pardonne  aux 
Hollândois  les  (entimens  de  haine 
qu'ils  prirent  alors  contre  les  François?. 

I  3  Ils 
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lis  avoient  vu  leur  perte  de  trop  près  « 
&  In  guerre  avoitcauféchez  eux  de  trop 
funeltes  ravsges  ,  pour  que  le  Nom 
François  ne  leur  fût  pas  devenu  exrrê- 
mement  odieux.   Mais  le  fardeau  de 
cette  haine  qu'ils  portoient  aux  Fran- 
çois,  ne  devoit  il  pas  tomber  avec  au- 
tant de  force  fur  les  Anglois,  qui,  pour 
mieux  accabler  la  Hoilande ,  s'étoient 
unis  avec  la  France,  contre  les  princi- 
pes de  la  Raifon  d'Etat ,  pour  élever  une 
Puiffance  que  leur  inrérêt  étoit  d^affoi- 
blir?  La  haine  des  Anglois  contre  la 
France  s'oublia  dans  cette  occafion  > 
pour  fetourner  toute  entière  du  côté  de 
la  Hollande.    Quel  prétexte  de  guerre 
que  celui  que  les  Anglois  aileguoient 
contre  elle  ?  La  Flotte  Hollandoife  % 
difoient  ils,  n'avoit  pas baiflefon  pavil- 
lon devant  un  bateau  Anglois. 

La  France  avoit  du  moins  une  raifon 
plus  fpécieufe.  Elle  vouloit  punir  la 
Hollande  d^avoir  confpirc  contr'elle , 
en  formant  une  alliance  favorable  à 
l'Efpagne  fon  ennemie ,  &  funefte  à 
elle  même  ,  dont  elle  dcrangeoit  les 
projets.  Que  pouvoit  alors  reprocher 
la  Hollande  à  la  France  fon  alliée  natu- 

îeile? 
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relie?  Sa  trop  grande  puiflance  ?  Mais 
depuis  quand  laforce  d'unEtat  fournit. 
SnFètextederuptureàuneNanon 

contre  qui  elle  ne  P^'j_  des 

L'Angleterre,  pour  commettre  des 

«acs  d'hoftilité,  n'avou  pas  attendu  à 
donner  une  auffi  mauvaife  raifon  de  la 
aXequllledéclaroitalors  couverte- 

SàlaRépublique.  Charlesl  avmt 
déià  envoyé,  fous  les  ordres  du  Che- 
va  e  HolU,  une  Flotte  de  trente 
huit  vaiffeaux  de  guerre  en  mer.  pour 
troubler  la  navigation  des  HoUandois 
rerte  Flotte  ayant  rencontre,  a  «ahau- 
feur  de  n  edeVigt,  la  Flotte  HoUan- 
Se  qui  revenoit^e  Smirne,  compo. 
f^e  de  >  vaiffeaux  de  guerre  &  de  72. 
bâtimens  marchands ,  lans  être  retenue 
pSsUensdelapaixquin'étoitpm^^ 
Tcore  rompue ,  l'attaqua  avec  beau- 
COUP  de  fureur,  à  trois  repnfes.  Les 
SoCois  ne  perdirent  dans  cette  og 
cafion  qu'un  feul  vaiffeau  de  guerre  fiî 

ïro^sbatimensmarchands.  leurvaleuc 
îesavantnffezbienferviscontredesfor- 
ces  Sicoup  fupérieures  aux  leurs. 
Vous  remarquerez  .  s'il  vous  pla.t, 

*  4 


136  Lettres. 

un  rems  de  paix,  c'eft  à  dire  dnns  un 
tems  où  les  Nations  fe  repofent  avec 
fécurité  fur  les  Traités,  que  l'Angle- 
terre a  commis  des  a£îes  d'holtilité  con- 
tre les  autres  Puiffances.  Si  de  nos 
jours,  dans  un  tems  où  la  guerre  n'eti 
pas  encore  déclarée  5  elle  fou  des  incur. 
fions  fur  tous  les  vaiffeaux  François  que 
leur  mî  ihcur  pouffe  vers  Tes  Fiortes, 
nous  ne  devons  pas  en  être  furpris. 
L'Ai^gleterre  ne  hït  en  cela  que  iuivre 
conftamment  fes  anciens  principes. 
C'eft  toujours  à  la  force  ,  &  non  à  la 
juftice>  qu'elle  mefore  fon  Droit  des 
gens. 

Mais  ce  qui  auroit  dû  pour  jamais 
aliéner  la  Hollande  contre  l'Angleterre, 
c'eft  le  projet  ambitieux  que  cette  Pui(^ 
fance  conçut  de  partager  avec  la  France 
les  dépouilles  de  la  République.  La 
HoHande  voyoit  flotter  fur  fes  bords 
lesEtendars  François;  fes  campagnes 
étoien t  johchées  &  de  (àng  &  de  morts  ; 
enfin  Tuniqueefpérancedes  Holînndois 
étoit  dans  leurdélefpoir  Ce  fut  dans 
ces  triftes  circonftances  que  Chsrles  1  î. 
croyant  la  République  perdue  fans  rcf- 
fource ,  &  voulant  avoir  fa  part  d'une  fi 
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riche  proy  e ,  envoya  vers  le  Monarque 
François  le  Duc  de  Monmomh  fon  û\$ 
naturel ,  pourcomplimenter  ce  Princç 
fur  Tes  g-raides  victoires ,  &  le  prier , 
qu'avant  de  fbumetrre  le  refte  de  H 
République,  il  voulût  premièrement 
s'emparer  des  Iles  de  la  Zélande,  en 
faveur  de  la  Couronne  d'Angleterre, 
C'étoit  le  prix  qu'elle  exigeoit  de  (es 
opérations  militaires  par  mercontrelâ 
Hollande  ,  dans  îeméme  tems  que  les 
armes  viclorieufes  de  la  France  la  preC» 
foient  de  tous  côtés  fur  terre. 

Louis  XIV.  a  voit  trop  écouté  la  voIk 
delavcrgeance;  mais  fa  gloire  une  fois 
fstisfaite")  il  n'elt  pas  douteux  qu'il  n'eûc 
iaiffé  attendrir  fa  vi£toire  aux  pleurs 
d'un  peuple  malheureux.  L'alliance 
que  la  Hollande  avoit  formée  avec  lâ 
Suéde  &  l'Angleterre  contre  les  intérêts 
delaFrance,  n'étoit  qu'une injuré  paf« 
fagére,  mais  fon  commerce?  que  cha- 
que jour  rendoit encore  plus  florifranti 
éfoit  une  injure  éternelle  pour  le  Peuple 
Anglois.  Voila  pourquoi  l'on  peut 
effarer  que  TAngleterre ,  tant  qu'elle 
fera  du  Commerce  fon  idole,  feraîou-^ 
jours  conjurée  pour  avancer  la  perte 
l  S 


158  Lettres 

deia  Hollande.  Dambition  qui  naît  du 
dcfir  d'érendre  (a  domination,  eft  tou- 
jours  moins  funefte  aux  Nations ,  que 
celle  qui  naît  du  délir  d'étendre  fon 
Commerce. 

Alexandre  n'a  pas  toujours  brille 
d\ioeîrii!e{plendeur.  Les  Royaumes 
que  (a  valeur  conquéroir,  (on  amour 
pour  gloire  lesrendoitàceux  queee 
ir  ême  amour  de  k  gloire  en  avoit  dé- 
pouiiiés.  Mais  dans  quels  tems  une 
Nation  poffédée  de  l'ambition  d'ag- 
grandir  Ion  Comoierce,  Ta-t  elle  réf. 
ierré  ,  pour  en  favorifer  d'autres 
qu'elle? 

Je  me  rappelle  d'avoir  entendu  dire 
qm ,  durant  la  guerre  qui  s'alluma  fous 
le  régne  de  Charles  IL  entre  les  deux 
Puiflances  maritimes  ,  un  Seigneur 
Anglois  ûvoit  0(6  dire  publiquement  à 
la  Have  en  pleine  compagnie ,  qu'avant 
qu'il  tût  d^ux  ans  on  ne  verroit  plus 
rucun  vaiffeau  fortir  des  ports  de  la 
Hollande, •  que  la  ruine  de  la  Naviga- 
tion des  Provinces  Unies  étoit  le  vrai 
&  unique  but  que  fe  propofoit  laNa- 
lion  Angloife.  EfFeaivement,  elle 
s'eit  toujours  conduite  à  l'égard  des 
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Hollandois  d'une  manière  à  ne  laifler 
aucun  doure  fur  ce  fyftême  politique, 
qu'on  lui  attribue.  On  a  vu  fa  Flotte , 
attaquant  à  Bergue  en  Norwége  les 
vaifTeaux  Hollandois  qui  revenoienc 
des  Indes  Orientales  >  violer  d'une 
nnaniére  inouïe  Phofpitalité  des  ports 
du  Nord.  Le  fuccès  ne  répondit  point 
à  (on attente;  car  les  aggrefTeurs  ayant 
été  repouffés  avec  beaucoup  de  bra- 
voure, furent  obligés  de  fe  retirer  de 
la  B  :ye  en  grand  defordre&  sfk?:  mal- 
traités ;  &  ils  n'emportèrent  de  leur 
injufte  entreprife  que  la  honte  &  le  re- 
mords d'un  attentat  lï  inexcufable. 

D.nis  le  tems  que  les  armes  viftorîeu- 
fes  de  Louis  XIV.  faifoienr  pancher  la 
République  vers  fa  ruine,  l'Angleterre 
en  accéléroit  la  chute  par  fes  délirs  ainfi 
que  par  fes  armes.  // faut  détruire  cette 
Cartbage  trop  enviée ,  il  faut  Pabimet 
fous  fes  flots,  Celt  ainli  que  le  Lorà 
Chancelier  d'Angleterre  ne  fit  pas 
difficulté  de  s'exprimer  publiquement 
dans  la  Harangue  qu'il  prononça  auK 
deux  Chambres  du  Parlement.  Pour 
détacher  la  Nation  Angloife  des  Fran- 
Çois ,  &  lui  donner  pour  les  Hollandois 
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des  fentimens  plus  pacifiques  >  il 
fallut  pas  moins  que  la  réfolution  prife 
par  l'Efpagne  de  lui  déclarer  la  guerre 
conjointement  avec  l'Empereur,  &da 
lui  défendre  tout  commerce  dans  fes 
porcs,    fi  elle  ne  rentroit  suffi  tôt  en 
paix  avec  la  Hollacde.    La  jalpufie  du 
Commerce  avoir  donné  pour  ennemis 
à  la  Hollande  les  Anglois  ;  la  crainte  de 
fa  diminution  les  lui  réconcilia.  Cette 
Nation  fiére  &  ambitieufe  n'accepta 
pourtant  la  médiation  de  l'Efpagne, 
qu'en  ftipubnt  avec  les  Hollandois 
qu^ils  lui  payeroient  la  fomme  de  deux 
millions  de  florins  pour  les  frais  d'une 
guerre  qu'elle  leur  avoit  elle-même  fi 
injuftement  déclarée.     Mais  les  Hol- 
landois étoient  alors  trop  foibles  pour 
reclamer  les  droits  de  l'équité  naturelle. 
La  guerre  continuant  tou/ours  entre  la 
France  &  Ja  République  ,   donna  un 
effor  libre  au  Commerce  des  Arglois. 
Leurs   vaifTeaux   parcouroient  fans 
crainte  toutes  1  ;s  mers ,  &  rapportoient 
dans  leurs  ports  les  richeffes  de  l'Uni- 
vers.   Cependant  le  Commerce  de  la 
Hollande  fouffroit  beaucoup  d'une 
guerre  ,  dans  laquelle  l'Empereur  • 

l'Era- 
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l'Empire  &  l'Efpagne  étoient  entrés 
pour  fes  intérêts.  Il  eft  vrai  que  la 
guerre  vennnc  à  fe  tourner  principale- 
ment du  cofé  des  Alfiès,  la  Hollande 
refpirc^  un  peu.  Cette  République  fut 
cflcz  hcureu(ë  ou  ^ifltz  adroite,  pour 
ne  paroître  plus  qu\nuxiliaire  ,  dans 
une  guerre  entreprife  pour  fa  ruine, 
L'Empire  &  PEfpagnej  d'abord  auxi- 
liaires, devinrent  les  principales  par- 
ties ,  ôc  reçurent  les  grands  coups. 
Mais  le  Commerce ,  fource  unique  de 
la  riche  (Te  &  de  la  puiffance  de  la  Hol- 
lande ,  éroit  extrêmement  gêné*  Les 
armes  effarouchent  le  Commerce  ainfi 
que  les  Mufes.  Erfin  le  tems  marqué 
pourla  paix  arriva;  &  Louis  XIV*  dans 
les  conditions  qu'il  impofa  connme 
vainqueur,  favorifa  le  Commerce  des 
Hollandois,  leur  rendit  Maftricht,  & 
remit  aux  Espagnols  quelques  villes  qui 
dévoient  fervir  de  barrière  aux  Provin- 
ces Unies.  Par  cette  paix,  le  Com- 
merce de  la  Hollande  alloit  reprendre 
fon  ancienne  (plendeur.  C^enfutôffeas 
pour  réveiller  la  jaloulie  des  Anglois , 
&  les  porter  à  traverfer  par  toutes  for- 
tes de  me.yeus  une  paix ,  de  laquelle 
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dépendoir  !a  profpériré  de  la  Répub- 
lique. Mais  celle-ci  fourde  à  roue  autre 
feniiment  qu'à  celui  de  fes  pertes,  ne 
voulut  plus  d'uiie  guerre  fi  funefte  à 
fon  Commerce ,  &  dont  tout  l'avan- 
tage  auroit  été  pour  l'Angleterre 
rivale. 

L'Angleterre  toujours  ennemie  & 
toujours  jaloufe  de  la  France  ,  s'étoit 
déterminée  avec  plus  d'animofité  que 
d'examen ,  à  prohiber  le  Commerce 
de  cette  Nation.  Mai^  trouvant ,  après 
une  plus  mûre  délibération  ,  que  ce 
Commerce  lui  étoit  avantageux ,  elle 
ne  fut  pas  fâchée  de  renouer  avec  la 
France ,  qui  de  fon  côté  rouvrît  avec 
plaifir  un  Commerce  où  elle  comptoic 
g^îgner.  La  France  ,  dont  les  vues 
alors  n'égaloient  pas  fon  activité  par 
rapport  au  Commerce,  ne  tarda  point 
à s'appercevoir  de  fon  infériorité:  en 
1687.  ^^'^  obligée  de  doubler  les 
droits  d'entrée  fur  les  draps  large>  & 
fur  lejs  Serges.  Les  fuites  de  la  révo- 
lution furvenueen  Angleterreen  1688^ 
interrompirent  de  nouveau  le  Com- 
merce. La  paix  de  Ryswicken  1694. 
ne  dioîinua  rien  de  ces  vengeances  ré- 
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ciproques.  La  Hollande  traira  fépa. 
rément ,  &  obtint  des  condition'^  favo- 
rables pour  fon  Commerce.  En  ef- 
5,fet5  dit  leTraduaeurdu  The  Briîish 
.^Mcrchant  dans  fon  difcours  prélimi- 
„naire ,  le  rarif  de  1  é^S^-  Hvrort  à  cette 
^République  toutes  les  branches  de  ne- 
utre navigation  &  de  notre  induftrie: 
5,les  droits  fur  les  étoffes  de  laine  y 
,,ctoient  réduits  à  piès  de  moitié,  & 
5)&  celles  de  l'Angleterre  dévoient  né- 
jjceflairement  nous  paffer  fous  le  nom 
jjdes  HoUandois 

Cétoit  avec  un  chagrin  bien  fenfi- 
ble  que  l'Angleterre  voyoit  la  Hollan- 
de profpérer  par  un  Commerce,  dont 
elle  auroit  pu  partager  les  profits  avec 
fa  rivale ,  fi  fa  haine  contre  la  France 
ne  Tavoit  aveuglée  fur  fes  propres  in. 
térêts.  Elle  travailla  à  détourner  de  la 
Hollande  ces  canaux  féconds  d'unCom- 
merce  fi  lucratif  pour  fon  Alliée  ,^  en 
l'engageant  contre  fon  propre  intérêt 
dans  la  malheureufe  guerre  de  1701. 
dont  elle  n'a  temporté  d'autre  avança- 
ge  que  celui  d'épuifer  fes  finances  & 
d'accroitre  le  Commerce  de  l'Angle- 
terre, aux  dépens  du  fien  propre. 
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Le  Roi,  pour  punir  l'ingraririidede 
la  République,  prohiba  toutes  les  ma- 
nufactures de  l'Angiecerre  ,  foir  qu'el- 
les vinflent  en  droiture ,  foir  par  en- 
trepôt dans  d'autres  Etats  ;  &  il  fixa 
fur  quelques  unes  de  Tes  denrées  les 
droits  proportionnés  au  befoin  qu'on 
en  âvoit.    Cette  prohibition  caufaune 
perte  réelle  tant  aux  Anglois  qu'aux 
Hollandois  ;  mais  les  Anglois  y  furent 
peu  fendbles,  parce  qu'elle  reromboic 
en  partie  furies  Hollandois,  &  que 
d'ailleurs  ils  méditoient  dès  lors  de  fe 
dédommager ,  aux  dépens  des  Hollan- 
dois ,  d'un  Commerce,  dont  ils  avoient 
tiri  eux.  mctnes  la  fource ,  parce  qu'il 
ne  couloit  pas  entièrement  pour  leur 
propre  avantage.    Voici  comme  ils  s'y 
prirent* 

Louis  XIV.  indigné  depuis  long- 
tems  de  ce  que  l'Angleterre  ,  confor- 
mément au  fameux  Bill  du  Parlement 
projette  du  rems  dcCornwel ,  avoit  in- 
terdit  jusqu^à-préfent  à  fes  Sujets,  aufli 
bien  qui  ceux  de  la  République  &  à 
toutes  les  âutres  Nations  commerçan- 
tes j  d*y  porter  avec  leurs  vaifll;aux  des 
fïîârchandifes  étrangères  qui  n'étoient 

point 


D'UN  François  a  un  Hollandois.  145* 

point  du  crû  de  leurs  païs  refpe£li6, 
avoit ,  fuivant  la  Loi  du  Talion  ,  fait 
publier  dans  fon  Royaume  le  6.  Sep- 
tembre de  Pannée  1701.  une  femblab- 
le  défenfe  contre  les  Ang^ois  :  Réprç- 
faille  fi  jufte&  fi  bien  fondée  en  équité, 
qu'il  feroit  à  fouhaiter  que  tous  lès 
Royaumes  &  Etats  fiffent  autant  p^r 
rapport  à  la  Grande  Bretagne.  Coni- 
me  cette  défenfe ,  quoique  fondée  fuc 
le  Droit  Naturel,  avoit  porté  auCora^ 
xnerce  des  Anglois  en  France  un  coup 
auffi  funefte  que  celui  cjue  cette  Nation 
intéreffée  avoit  fait  tomber  autrefois 
fur  le  trafic  des  Hollandois  en  Angle- 
terre ,  ils  ne  manquèrent  point  de  la 
mettre  particulièrement  au  nombre 
des  motifs  effentiels,  qui  portoient  la 
Grande-Bretagne  à  déclarer  h  guerre 
de  1702.   On  eft  tout  fiirpris  de  voir 
que  Angleterre  ait  déclaré  la  guerre  . 
à  la  France ,  pour  avoir  fait  dans  fes 
Etats  une  loi  toute  femblabîe  à  celle 
que  les  Anglois  avoient  autorifée  dans 
leur  Parlement,  &  quils  regardoient. 
fuivant  les  maximes  de  leur  Etat?  com- 
me très  -  jufte  &  très .  raifonnable ,  & 
nullement  capable  de  donner  le  moin- 
K  drc 
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dre  fujet  de  rupture  aux  Nations  pour 
qui  elle  étoit  fi  rigoureufe»  Je  laifle, 
Mr  ,  à  votre  impartialité  à  qualifier  cet 
étrange  principe  du  Droit  des  gens 
de  la  Grande  -  Bretagne ,  qui  défend 
aux  autres  Nations  ce  qu'elle  fe  per- 
met à  elle  -  mennie. 

Tout  commerce  ayant  donc  ceffé 
CBtre  la  France  &  la  Grande  Bretagne, 
celle-ci,  au  mépris  des  Traités ,  qui 
rendoient  le  commerce  de  Portugal 
très  avantageux  à  la  Hollande,  traita 
féparément  avec  le  Portugal,  pour  en 
déterminer  tout  le  commerce  en  fa  fa^ 
veur.  Ce  fut  dans  cette  vue  que  Mr. 
Methuen ,  (on  AmbaflTadeur  Extraor- 
dinaire auprès  du  Roi  de  Portugal, 
conclut  le  27.  Décembre  1709.  un 
Traité  mutuel  avec  ce  Prince ,  dans  le- 
quel il  fut  ftipulé  ,  qu'il  feroit  permis 
aux  Anglois  d'apporter  en  Portugal 
toutes  fortes  de  draps  &  autres  manu- 
fâftures  de  Laines  Angloifes,  fur  le 
même  pied  que  cela  fe  pratiquoit  avant- 
qu'on  en  eût  généralement  défendu 
l'entrée  ,  pour  tavorifer  les  fabriques 
nouvellement  établies  dans  ledit  Roy- 
aume ;  &  que  cert»  permidion  fubfi- 
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fteroit  pour  jamais ,  &  auffi  longrems 
que  les  vins  de  Portugal  payeroieoE 
dans  la  Grande-Bretagne  un  tiers 
moins  de  droits  d'entrée  que  ceux  de 
France.  Cette  ruine  du  Commerce 
Hollandois,  fignée  par  le  Miniftre 
Anglois,  lui  valut  une  ftatue  de  la  pan 
de  foutes  les  villes  commerçantes  de  la 
Nation,  qui  ne  crurent  jamais  nflez 
payer  Paccompliflement  d'un  Traité 
qui  leur  étoit  fi  avantageux*  Depuis 
cette  époque  fatale  ,  le  Commerça 
HoHandois  n'a  pu  fe  foutenir  en  Por- 
tugal  ;  &  dans  fa  chûte  il  a  entraîné 
presque  toutes  les  manufa£tures  du 
pays,  aujourd'hui  fi  languiflante^,  qu'il 
eft  presque  impoflSble  de  les  ranimer. 

Ce  n'étoit  pas  là  le  dernier  coup  que 
l'Angleterre  devoitponer  au  commer- 
ce de  la  Hollande-  îl  fut  arrêté  dan^ 
le  Parlement ,  qu'on  feroit  des  ioftan- 
ces  réitérées  auprès  de  la  Reine  Anne, 
pour  qu'elle  difpofèt  les  Provinces- 
Unies  à  ceffer  tout  commerce  avec  la 
France.  Leurs  Hautes  PuiiFances  ne 
virent  pas  d'abord  le  piège  qu'on  leur 
rendoit.  Les  Miniftres  Anglois  leur 
faifoient  envifager  la  ceffation  de  tout 
K  z  cgm- 
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commerce  avec  la  France ,  comme  un 
moyen  très  propre  à  afFoiblir  &  met- 
tre à  la  raifon  cette  redoutable  Cou- 
ronne. Mais  l'événement  prouva  que 
dans  cette  négotiation  le  motif  de» 
Anglois  avoit  été  de  ruiner  ce  qui  re- 
çoit du  commerce  de  la  Hollande,  & 
de  fatisfaire  en  même  tcms  leur  aver- 
lion  naturelle  contre  la  France.  En 
déférant  trop  aux  fentimens  de  la  Rei- 
ne Anne  &  aux  follicitation^  du  Parle- 
ment, la  Hollande  s'enchaîna  elle^  mê- 
me au  char  de  l'Angleterre ,  &  devint 
Pinftrument  de  la  grandeur  de  fa  plus 
cruelle  ennemie.  Ne  pouvant  plus 
tirer  des  vins  de  la  France  ,  elle  fe  vit 
réduiie  à  fe  pourvoir  de  ceux  de  Por- 
tugal par  le  canal  des  Anglois ,  au 
grand  avantage  du  commerce  de  ces 
derniers.  La  République  auroit  bien 
dû  fe  dire  dans  le  tems  de  cette  négo- 
ciation  infidieufe,  cù  on  lui  perfuada 
de  cefler  tout  commerce  avec  la  Fraa-, 
ce,  timeo  Danaos      dona  feventes. 

Leurs  Hautes  Puiffances  ,  nyant 
ouvert  les  yeux  fur  le  piège  oii  elles 
«voient  été  prifes,  refuférent  de  con- 
fentir  au  renouvellement  de  cette  in- 
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terdiaion  en  1704  >  malgré  les  vives 
irtftances  que  le  Parlement  d'Angle- 
terre leur  fit  renouveller  à  cet  égard. 
Elles  firent  parvenir  à  la  Reine  les 
preflans  motifs  qui  les  empêchoient 
de  prolonger  la  défenfe  en  queftion 
par  rapport  à  ces  Provinces.  Quel- 
que folides  que  fuffent  les  raifons  de 
la  République  ,  puisqu'elles  avoient 
pour  but  d'empêcher  la  ruine  totale 
de  fon  commerce,  les  Anglois  néan- 
moins  ne  les  trouvèrent  pas  d'un  6fleZ 
grand  poids ,  pour  fe  faire  un  crime 
de  prendre  &  de  confifquer  grand 
nombre  de  vaifleaux ,  dont  les  palle- 
ports  faifoient  afllz  connoître  qu'ils 
appartenoient  sux  habitans  de  cet 
Ent ,  un  de  leurs  plus  confidérables 
&  plus  fidèles  Alliés.  Ce  jufte  refus  j 
que  firent  alors  leurs  Hautes  -  Puiltan- 
ces,  leur  fut  même  imputé  dans  la 
fuite  comme  un  grand  crime ,  parce 
qu'elles  avoient  éludé  par- là  les  véri- 
tables vues  du  Parlement,  &  qu'elles 
n'avoient  pas  eu  la  complaifance, 
pour  faire  plaifir  aux  Anglois ,  d'ap- 
pauvrir la  République.  On  vit 
dans  cette  occafion  les  plaintes  par- 
K  3  par- 
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partir  de  l'endroit  même  où  elles  aurôî- 
cnt  dû  être  portées.  C'ctoient  les 
Anglois  qui  avoient  tort ,  &  qui  fe 
plaignoient  des  Hollandois ,  qu'ils  avôi- 
€nt  ofFenfés. 

Onvoudroit,  Mr.,  que  l'Angleterre 
fe  jugeât  elle  même ,  comme  elle  juge 
les  autres  Nations.  Si  l'Airgleterre, 
par  fôn  Traité  d'alliance  avec  la  Hol- 
lande,  avoitacquis  ledroitdedéfendre 
à  celle  ci  fon  commerce  avec  la  France 
leur  ennemie  commune;  pourquoi, 
fous  le  régne  d'Elifabeth ,  ne  put  -  elle 
digérer  que  les  Provinces  Unies  euflenc 
fait  arrêter  des  vaifTeaux  Anglois,  qui 
alloient  dans  les  ports  d'Efpagne,  pen- 
dant le  plus  grand  feu  de  la  guerre  entre 
TEfpagne&les  Provinces  Unies?  Au- 
roit  elle  donc  eu  le  pouvoir  de  lier  la 
Hollande  par  rapport  à  une  loi ,  dont 
elle  fait  ufage  contre  les  autres  Nations  ? 
Les  Anglois  ont  toujours  eul'injuftice 
de  refufer  aux  autres  Nations ,  de  trai- 
ter evec  eux  fur  le  même  pied  qu'ils 
veulent  traiter  avec  elles.  Ils  veulent 
que  leur  commfercefoit  ouvert  avec  les 
ennemis  de  leurs  Alliés,  &  ils  ne  peu- 
vent (oufFrir  queleurs  Alliés  trafiquent 

avec 
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avec  les  ennemis  de  la  Natiofl  Angloife. 
Lorsqu'ils  furent  devenus  ennemis  de 
l'Efpagne,  ne  voulurent  ils  pas  empê- 
cher les  villes  d'Allemagne  d'y  envoyer 
desmarchandifes?  eux  qui  naguercs 
«voient  trouvé  mauvais  quelesHoUan- 
dois  leurs  alliés  leur  défendiflent  tout 
commerce  avec  ces  mêmes  Efpagnols. 
Les  Allemans  ne  furent  pas  Issfeuls  qui 
s'oppoférent  à  linterdiaion  que  l'An- 
gleterre qui  S'oppoférent  à  l'mterdi- 
Sien  que  l'Angleterre  fa.foit  de  tout 
Commerce  avec  fes  ennemis.   Les  i  o- 
lonois  fe  plaignirent  suffi ,  par  un  Ain- 
baiTadeur  envoyé  axprès  ,   que  l'Aii- 
cleterre  violoit  le  Droit  des  gens,  en 
voulant  leur  ôrer  la  liberté  du  Gommer- 
ce,  &  fous  prétexte  de  leurs  guerres, 
empêcher  le  commerce  des  Danois. 
Cela  fit  liaître  entre  ces  deux  Peuples 
une  guerre  qui  ne  finit  pas  heureule- 
ment  pour  les  Anglois  ;  car  les  Danois 
leur  impoférent  un  tribut,  aPPflle 
Denier  Danois,  dont  le  nom  lubhlta, 
après  même  que  la  raifon  du  tribut  eiit 
été  changée.  La  France  fur  tout  ,  qui 
atouiours  permis  aux  Peuples  qui  lors 
en  paix,  de  commercer  mèmeayec  les 
ennemis  du  Royaume ,  n'a  jamais  per- 
K  4 
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mis  à  l'Angleterre  de  reftreindre  fon 
commerce  avec  Jes  ennemis  delà  Na- 
tion Angloife.    Ainfî,  lorfquWsla 
paix  de  Vervins la  Reine  Flifabeth  con- 
tinuant ^guerre  avec  l'Efpagncpria  Je' 
Km  de  France  de  permettre  qu'elle  fît 
viliterlesvaifTeauxFrançoisquialloienc 
enFfpagne,  cePrinee  larefufa,  parla 
raiion  que  ce  feroit  une  occafion  de 
favorifer  le  pillage  &  de  troubler  le 
commerce.     Pourquoi  la  France  ne 
jouiroit-elle  point  de  la  liberté  qu'elle 
accorde auxautres  Nations?  La guerre 
n'eft  elle  pas  toujours  affez  féconde  en 
malheurs  3  &  n'eft-ce  pas  aflèz  qu'elle  • 
coupe  les  canaux  du  commerce  qui  fe 
fait  entre  les  Nations  belligérantes  > 
lans  que  les  Nations  neutres  ou  alliées 
des  deux  côtés  fouffrent  de  cette  inter- 
ruption? La  France  moins  vive  que 
l'Angleterre  fur  fes  intérêts,  &  par- là 
plus  généreufe,  plus  noble  dans  fes 
lentimens,  permet  prefque  l'entrée  de 
fes  ports  à  ceux-mêmes  avec  qui  elle  eft 
en  guerre,  voulant  d'un  côté  réparer 
les  mnux  qu'elle  fait  de  l'autre. 

Voilà  donc,  Monfieur,  àquoionc 
abouti  tant  de  manœuvres  fourdes  & 
obfcures  que  le  tems  a  mifes  au  grand 

jour, 
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jour,  tant  d'alliances  violées ,  tant  de 
guerres  in juftemsnt  entreprifes  delà 
part  de  l'Angleterre.  Cette  Nation  a 
toujours  eu  en  vue  de  fortifier  foa 
commerce  des  débris  de  celui  des  autres 
Nations,  &  principalement  de  la  Hol- 
lande. Maiscen'eftpas  là  que  s'arrête 
le  cours  des  injuftiees  dont  la  Républi- 
que adroit  de  fe  plaindre.  Suivez  mou 
je  vous  prie,  &  foutenez  votre  atten* 
tion  ;  que  le  récit  d'injuftices  encore 
plus  criantes  que  celles  dont  je  vous  al 
jufqu'ici  entretenu,  ne  vous  fatigue  pas* 
Les  Algériens,  ces  Pirates  &  Ecu- 
meurs  de  mer ,  dont  toute  la  Chrétienté 
devroit  purger  la  Méditerranée  & 
rOcéan ,  qu'ils  infeftentpar  leurs  bri- 
gandages, ont  toujours  trouvé  grâce 
aux  yeux  des  Anglois ,  toutes  les  fois 
qu'ils  ont  pu  nuire  au  commerce  des 
Hollandois.  Tandis  que  la  Grande- 
Bretagne  s'eft  jouée  de  la  foi  des  Traités 
conclus  entr'elle  &  la  Hollande,  elle 
s'eft  montrée  dans  toutes  lesoccafions 
plus  que  religieufe  obfervatnce  de  ceux 
qu'elle  a  fignés  avec  Alger.  J*en  fais 
bien  laraifon  v  c'ï^ftqulHmporte  extrê- 
mement aux  Af=gloisque  les  Algériens 
troublent  le  commerce  des  autres  Pui  C 
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hncts  Chrétiennes  ,   tandis  que  ces 
Corfaires  refpeftent  le  leur. 

Je  vais  fans -doute  étonner  votre 
religion.    Pendant  que  la  guerre  étoit 
sllumée  entre  les  deux  Puiflances  marî- 
îinmes ,  les  Anglois  firent  non  feulement 
â  paix  5   mais  même  un  Traité  d'al- 
liance avec  les  Algériens,  quoiqu'en* 
nemis  mortels  du  Nom  Chrétien  ;  en 
verm  duquel  il  fut  permis  à  ces  Cor- 
faires de  fe  réfugier  avec  leurs  propres 
vaifTeaux,  &  ceux  qu'ils  auroient  enle- 
vés >  dans  les  ports  d'Irlande,  où  ils  trou- 
veroient  un  azi!  e  affurc>  foit  pour  radou- 
ber leurs  vaifTeaux,  (oit  pour  prendre 
toute  forte  de  provifions  y  afin  de  conti- 
nuer leurs  rapines.    Les  Ang!ois>  en 
vertu  du  traité  d'alliance  fait  avec  les  Al- 
gériens, eurent  bientôt  la  fatisfa£lion  de. 
voir  fondre  fur  les  HoUandois  tout  I« 
mal  que  ces  infidèles  font  capables  de 
leur  faire  5  lorfqu'on  leur  lâche  la  bri- 
de, &  qu'au  mépris  du  nom  Chrétien,ils 
(ont  aidés  par  desChrétiens  mêmes  pour 
faire  la  guerre  à  des  Chrétiens  ennemis. 
Deux  vaifTeaux ,  Tun  Anglois  &  l'autre 
Turc,  ayant  rencontré  près  du  Cap 
Su  Vincent  un  Avanturier  Zélandois , 
Tactaquérent  conjointenlent  avec  tant 
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de  fureur  ,  que  le  plus  grand  nombre 
de  l'équipsge  fut  rué.    Les  Anglois, 
après  s'être  emparés  de  ce  vaifleau , 
livrèrent  aux  Turcs  tous  leurs  frères 
Proteftans.   Comme  les  loix  de  l'Eu- 
rope profcrivent  l'efcjavage  p>Brmi  les 
Chrétiens,   les  Anglois  fe  contentè- 
rent du  Navire  enlevé  &  de  fa  cargaU 
fon  pour  la  part  qui  leur  revenoit  de 
cette  proye^     Cependant  ils  confen- 
tirent  que  le  nom  Chrétien  fût  pro- 
fané par  des  Mahometans ,  en  leur 
abandonnant  des  Chrétiens  ,  fur  qui 
ils  puflent  venger  le  mépris  de  leur 
Sefte.     Par  le  droit  rigoureux  de  la 
guerre  ,  les  Anglois  pouvoient  (ans- 
doute  pouffer  l'inhumanité  jufques  là  t 
mais  la  Religion  éploréene  vit  qu'avec 
indignation  que  fon  propre  intérêt 
chez  les  Anglois  cédoit  à  celui  de  leur 
commerce*     Ceci  n'eft  qu'un  trait 
d'impiété  ;    écouttz  maintenant  les 
injuftices  occafionnées  par  les  Algé« 
riens  &  commifes  par  les  Anglois. 

Par  l'article  ir.  du  Traire  de  Breda, 
il  fut  expreffément  ftipulé,  qu'il  ne 
feroit  permis  à  aucun  Armateur  étran- 
ger de  vendre  ou  de  troquer  dans  les 
ports  de  l'uîi  des  Contraftans  les 
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prifes  qu'il  auroit  faites  fur  Taufre, 
ni  de  s'y  radouber  ou  rétablir  du 
dommage  qu'il  auroit  fouffert.  Con- 
tre la  teneur  exprefle  dudit  Traité  y 
les  Corfaires  d'Alger  ,   dont  le  Dey 
avoit  rompu  la  paix  avec  l'Etat>  dans 
refpérance  de  faire  du  butin ,  mouil- 
lèrent dans  Mie  de  Wight  &  autres 
ports  du    Royaume  d'Angleterre. 
Cette  libert-é  j  qui  leur  fut  accordée 
par  les  Anglois,  parce  qu'ils  étoient 
Turcs  ,   &  qui  leur  eût  certainement 
été  refufée  s'ils  avoient  été  Chrétiens^ 
leur  facilita  le  moyen  de  croifer  tan- 
tôt avec  trois  vaifleaux  devant  le  Texel , 
tantôt  avec  trois  autres  aux  environs 
des  bancs  de  la  Flandre ,  &  par  con- 
féquent  de  roder  continuellement  le 
long  des  côtes  de  la  République.  Ce 
voilinage  des  Algériens,    que  les 
Anglois  n'auroient  pas  dû  favorifer, 
coûta  aux  Hollandois  la  perte  de  plu- 
fleurs  de  leurs  vaifleaux:  fur  quoi  la 
République  ayant  porté  fes  plaintes 
au  Gouvernement  Anglois  par  fon 
AmbafTadeur,  il  ne  crut  pas  devoir  fe 
brouiller  avec  les  Algériens)  pour 
rendre  juftice  aux  Hollandois. 

Les 
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Les  Algérieus  euflent-  ils  été  Chré- 
tiens ,  les  Anglois  ,  quoique  leurs 
alliés,  nauroient  point  violé  leur 
Traité  avec  eux  ,  en  leur  refufant  un 
azile,  d'où  ils  pouvoient,  avec  autant 
d'injuftîGe  que  d'impunité  ,  infulter 
aux  Navires  Hollandois.  Tandifque, 
par  le  Droit  des  gens  ,  ils  pouvaient 
protéger  les  Hollandois  leurs  alliés 
contre  les  Algériens  leurs  alliés ,  qui 
faifoient  une  guerre  injufte,  ils  ne  fe 
montroient  pas  feulement  neutres. 
Les  Chrétiens  étoient  toujours  facrifiés 
aux  Turcs.  En  voulez  -  vous  une 
preuve  ? 

En  Î704,  leurs  Hautes- Puiflances 
renvoyèrent  le  Lieutenant  -  Amiral 
Kîllenbourg,  pour  donner  la  chaffb 
aux  Corfaires  d'Alger,  qui,  après 
avoir  perfidement  rompu  la  paix  avec 
la  Répub!ique,  avoient  enlevé  plufi- 
eurs  vaiireaux  Hollandois  ,  &  flétri 
des  fers  de  l'efclavage  tous  les  matelots 
qu'ils  y  avoient  trouvés.  Il  réunit  fa 
Flotte  à  celle  de  l'Amiral  Roocke  qui 
croifoit  dans  la  Méditerranée.  Le 
Vice -Amiral  WafTenaer  eut  1®  bon- 
heur, après  un  combat  fort  opiniâtre, 
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de  s'emparer  d'un  vaifleau  Algérien, 
qu'il  conduifit  à  la  Flotte  combinée, 
que  le  fufdit  Amiral  Roocke  comman- 
doit  en  Chef.  Celui  ci ,  fans  aucun 
égard  pour  la  Neutralité,  qu'il  devoir 
au  moins  obferver  entre  des  Alliés 
ennemis  les  uns  des  autres,  rendit 
non  feulement  la  liberté  au  Corfaire 
qui  avoit  été  pris;  mais  même,  pour 
prévenir  que  quelqu'un  des  vaiffeaux 
Hollandois  ne  l'attaquât  une  féconde 
fois  pendant  fon  retour,  il  le  fit  efcor- 
ter  par  un  vaifleau  de  guerre  Anglois. 
jufqu'à  ce  qu'il  fût  hors  de  la  portée 
de  la  Flotte  des  Etats*  C'eft  ainfi  que , 
pour  récompenfer  la  Flotte  Hollan- 
doife  ,  dont  les  forces  navales  n'avoi- 
ent  pas  peu  contribué  à  la  prife  de 
Gibraltar ,  l'Angleterre  ne  lui  permit 
pas  de  pourfuivre  les  perfides  Algé- 
riens, &  d'aiïurer  le  commerce  trou- 
blé de  (es  Marchands. 

Ma  plume,  Monfieur,  eft  enfin 
lafle  de  tracer  cette  longue  fuite  d'in- 
juftices  &  de  préférences  indignes , 
que  les  Anglois  ont  toujours  données 
Êux  Algériens  fur  les  Hollandois* 
Peut  être  trouveriez  vous  quç  je  pafTe 
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les  bornes  (k  la  vérité ,  fi  je  vous  àifok 
que  les  Hollandois  font  redevables 
aux  Anglois  de  cesdiverfes  infradions 
de  Traités  5  dont  les  Algériens  fe  fonc 
rendus  coupables  envers  les  HoUaa- 
dois.  Si  cela  n'eft  pas,  du  -  moins  les 
Anglois  ont- ils  nvérité  qu'on  les  m 
Ibupçonnât. 

Souffrez,  Monfieur,  qu'avant  de 
finir  cette  lettre ,  qui  n'eft  déjà  que 
îrop  longue  ,  j'arrête  encore  un  mo- 
ment vos  yeux  fur  le  tableau  frappant 
des  injqftices  dont  les  Anglois  le  font 
rendus  coupables  dans  la  dernière 
guerre  envers  les  Hollandois.  Le  tirre 
d'Allié  n^y  fut  guère  refpefté.  Qiîelle 
multitude  immenfe  de  vaiffeaux  ne 
furent  pas  conduits  dans  les  difFérens 
ports  d'Angleterre  î  Une  lifte  coni- 
plette  de  tous  ces  vaiffeaux  vôi^s 
cffrayeroit  ,  Monfieur  ,  &  vous  ©e 
pourriez  vous  empêcher  de  dire: 
quels  plus  grands  maux  les  Ang'ois 
euffent  -  ils  faits  aux  Holînndois ,  s'ils 
euffent  été  leurs  ennemis  ?  Le  fouve- 
nir  en  eft  encore  tout  vif  &  tout  fm- 
glant  dans  l'efprir  des  Négocians  &, 
des  Affureurs   d'Arnfterdarp.  Les 
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faftes  de  h  Nation  les  porteront  juC 
qu'à  la  pofiér ité  la  plus  reculée.  Com- 
bien de  banqueroutes  occafionées,  de 
raénages  ruitiés  par  ces  pirateries  des 
Anglois  plus  qu'Algériennes^.  Les 
vaîffeaux  Hollandois  craignoient  beau- 
coup moins  la  rencontre  des  Arma-* 
teurs  François  que  celle  des  Armateurs 
Anglois.  Du  moins  quelques  tracçs 
d'humanité  faifoient  pardonner  aux 
premiers  les  maux  néceflaires  que  la 
guerre  fait  commettre,  &  que  le  tems 
force  de  didimuler.  Si,  fur  la  de- 
mande des  Etats-  Généraux,  quelques 
vaifleaux  de  la  Nation  ont  été  rendus, 
ce  n'eft  qu'après  bien  des  années  con- 
fumées  dans  des  procès  portés  aux 
différentes  Amirautés,  pendant  lef- 
quelles  les  vaiffeaux  fe  pourriffoient 
dans  les  ports  ,  &  leurs  cargaifons 
s'endommageoient  extrêmement. 
Outre  cette  perte  déjà  confidérable 
par  elle  -  même  ,  les  propriétaires 
étoient  encore  condamnés  à  fupporter 
les  frais  de  la  Juftice,  &  à  payer  les 
Anglois  qui  avoient  conduit  &  gardé 
pendant  tout  le  tems  les  vai{reaux. 
Il  eût  beaucoup  mieux  valu  pour  les 
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intéreffés  qu'on  ne  leur  eût  point 
rendu  juftice  ,  puifque  cette  juftice 
leur  imporoit  des  frais ,  dont  ils  n'ctoi- 
cnt  point  dédommagés  par  la  reddition 
de  leurs  vaifleaux  qui  n'étoieet  bons 
qu'à  brûler  ,  &  de  leurs  cargaifons 
très- endommagées.  En  prenant  les 
vaiffeaux  Hollandois,  fous  le  prétexte 
fpécieux  qu^ils  étoient  chargés  de 
Marchandi fes  ennemies ,  les  Anglois 
donnoient  atteinte  au  S^^  article  du 
Traité  de  Commerce  conclu  à  Londres 
^n  î  674.  entre  la  Grande  -  Brietagne  êc 
la  République  de  Hollande.  Voici 
ce  que  porte  ledit  article  :  Thuf  ce  qui 
fera  frmvé  être  jchargé  dans  lesvaijfeaux 
uppaytenam  aux  fujm  des  Seigneurs 
Etats  5  fera  libre  inarrêt ahle^  quand 
même  tonte  la  cargaifon^  m  une  partie 
d'kelle  y  appartiendroit  m  pleine  pro- 
priété aux  ennemis  de  Sa  Majeft/^  excepte 
les  marchandifes  de  contrebande^  Je 
fupprime  ,  Monfieur ,  des  réflexions, 
où  ma  jufte  indignation  mettroit  quel- 
que choCe  de  trop  yif ,  contre  une 
Nation  fi  refpeâtable  par  tant  d'en- 
droits, &  à  qui  l'on  n'a  prefque  fie^ 
à  reprocher  que  [es  injujlices  envers  lef 
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autres  Nations  pour  étendre  fon  Com^ 
tnerce. 

Après  tant  de  monumens  de  perfi- 
dies ,  de  violations  de  Traités  ,  de 
guerres  injuftement  entreprifes,  qui 
dépoferont  à  Ta  venir  contre  les  An- 
glois,  vous  ferez  fans  -  doute  furpris, 
Monfieur,  que  les  Hollandois  ayent 
formé  avec  eux  des  engagemens  fi 
forts  &  fi  étroits,  qu'il  femble  au- 
jourd'hui  qu'il  ne  fbit  plus  en  leur 
pouvoir  de  les  rompre.  Il  ne  m'ap- 
partient pas  de  lever  d'une  main  té- 
méraire le  voile  qui  couvre  les  ref- 
forts^  myftéricux  qui  font  mouvoir 
les  Etats.  Mais  je  dirai  d'après  l'il- 
luftre  Montefquoiu ,  que  les  fautes 
que  font  les  Hommes  d'Etat  ne  font 
pas  toujours  libres  ;  que  fouvent  ce 
font  des  fuites  néceffaires  de  la  litua- 
tion  où  l'on  eft  ;  &  que  les  incon^ 
véniens  ont  fait  naître  les  inconvé- 
niens.  En  effet  la  fageffe  humaine , 
toujours  courte  par  quelque  endroit , 
fouvent  fe  précipite  ,  fe  confond  par 
elle  même,  s'enveloppe  &  s'embar- 
ralfe  dans  fes  propres  fubtilités,  & 
fes  précautions  lui  font  un  piège. 
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On  ne  fauroit  citer  aucune  Nation  (je 
n'exceote  pas  même  celles  qui  lonc 
îenommées^  par  leur  fageff.  &  leur 
politique)  à  qui  l'on  ne  puilfe  repro- 
cher d'avoir  fait  de  fauffes  démarchas, 
Que  la  prudence  même  femblou  avoir 
diriffées,  mais  que  l'événement  a  fait 
conSoître  pour  ce  qu'elles  etoient. 
Cett  ainfi  que  Dieu  règne  fur  tous 
les  Peuples.    H  veut  leur  fVsire  fentir 
qu'ils  font  affujettis  à  une  force  nria- 
ieure,   qu'ils  font  plus  ou  moms 
qu'ils  ne  penfent,  que  leurs  deffeins 
(ont  fuivis  d'effets  imprévus  ;  que 
comme  ils  ne  (ont  point  maîtres  des 
difpofitions  que  les  fiécles  palTes  ont 
tnifes  dans  les  affaires  ,   ils  ne  peu- 
vent  auffi  prévoirie  cours  que  pren- 
dra l'avenir  ,   loin  qu'ils  le  puilfent 
Forcer 

La  Hollande  ne  s'eft  jettée  entre 
les  bras  de  l'Angleterre  ,  que  pour 
fauver  fa  Religion,  &  éviter  Pop- 
prelfîon  tyrannique  dont  elle  fe  croy- 
oit  menacée  par  la  France.  Q?'eft- 
il  arrivé?  Dans  l'Angleterre  Prote- 
ftante  elle  a  trouvé ,  comme  il  paroit 
par  le»  faits  que  j'ai  rapportés  ci 
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deffus,  la  plus  cruelle  ennemie  de  fa 
Religion,  &  fur- tout  de  fon  Corn- 
"'^'jce.  ,Oui,  Monfîeur,  c'en  eft  fait 
de  la  Republique,   j'ofe  dire  même 
de  toute  l'Europe  ,   fi  la  France  fe 
trouve    aujourd'hui  impuiffante  à 
çeprimer  cette  cupidité  fans  bornes 
^^''Angleterre.   Si  cette  fiére  Nation , 
Sllerviirant  la  mer  par  fes  Flottes 
impérieufes,  détruit  le  Commerce  de 
la  France,  ufurpe  fur  elle  le  Canada 
&  les  autres  pofTeffions  en  Amérique; 
accrue  du  Commerce  &  des  pofTef- 
lions  de  la  France,  croyez -vous, 
Monfieur,  qu'elle  fe  modérera  eUe- 
inême,  qu'elle  mettra  un  frein  à  fon 
gmbition?  L'ambition  reconnoît-elle 
donc  d'autres  bornes  que  celles  que 
lui  prefcrit  une  force  étrangère»  Et 
Il  la  force  de  la  France,  dont  l'ame 
€«  le  Commerce,  fuccombe  fous  les 
eftorts  de  l'Angleterre,  quelle  autre 
force  l'Europe  pourra  - 1-  elle  lui  op- 
pofer  ?  Ce  n'eft  pas  précifément  la 
J^rance  que  l'Angleterre  hait  dans  la 
Jrance  ,    c'eft  fon  Commerce  qui 
git  l'objet  de  l'envie  de  fa  rivale. 
ç.ile  le  hsu  dans  Us  autres  Nations 


D'CJN  François  a  unHollAndois.  i6f 

â  mefure  de  l'étendue  qu'il  a  :  d'oà 
Pon  peut  inférer  que  toutes  les  Na- 
tions qui  le  cultivent ,  deviendront 
tour  à  tour  fes  ennemies.  Comme 
la  France  lui  péfe  plus  qu'aucune 
autre  Nation,  elle  profite  cependant 
de  l'aveuglement  qui  fafcine  encore 
les  yeux  de  fes  Alliés,  pour  détruire, 
s'il  fe  peut ,   la  Marine  de  France  » 
&  avec  elle  un  des  principaux  reC- 
forts  de  fon  Gouvernement.  Déli- 
vrée une  fois  de  la  France  ,  elle 
tourneroit  bientôt  fes  forces  mariti- 
mes contre  les  autres  Nations.  Con- 
Confternées  &  abattues  par  la  terreur, 
ftupides  &  comme  dans  le  filence  , 
elles  n'oferoient  jetter  alors  des  re- 
gards fixes  fur  le  Peuple  Angloisi 
&  perdant  le  courage ,   elles  iroienc 
8u  devant  des  fers  qu'il  leur  préfen- 
teroit,  &  attendroientde  leur  patience 
&  de  leurs  baflefles  quelque  délai 
aux  miféres  dont  elles  fe  vcrroienÉ 
menacées.      Il  eft  à  croire  que  la 
France  conjurera  l'orage ,  &  qu'elle 
fera   rentrer  l'Angleterre  dans  cet 
état  d'abaiflement  où  il  eft  néceffaire 
L  3  qu'- 
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qu'elle  foit  réduite  pour  ne  plus 
troubler  l'Europe. 

Le  croiriez  vous,  Monfieur?  La 
bîine  des  enntîmis  de  la  France  com« 
)nieace  à  sViffoiblir  &  à  reculer  devant 
les  imuftices  Angloifes.  Si  l'on  ex- 
cepre^  le  petit  peuple  ,  qui  n'entre 
prefque  pour  rien  dans  le  Commerce 
de  la  République  ,  les  Négocians 
indignés  des  pertes  qu'ils  ont  efluyées 
dans  la  dernière  guerre ,  &  que  vrai- 
femblablement  ils  efluyeront  encore 
dans  la  préfenie,  ne  fouhaitent  rien 
tant  que  l'abaiflement  de  l'Angleterre. 
Si  j'en  crois  les  Nouvelles  publiques, 
l'Angleterre  a  déjà  violé  le  refpeft 
qu'elle  doit  aux  Pavillons  Hollandois 
^  Suédois.  Sous  prétexte  de  détruire 
le  Commerce  de  la  France,  elle  tra- 
vaille toujours  à  détruire  celui  des 
autres  Nations  ,  foit  neutres ,  foit 
alliées*  Elles  ont  beau  lui  repréfen- 
ter  que  rien  n*eft  plus  conforme  à 
réquité  naturelle,  que  de  continuer 
avec  la  France  fon  ennemie  un  Corn 
merce  très  lucratif  pour  elles ,  pourvu 
qu^eiles  n'exportent  point  dans  fes 
ports  des  provifions  de  guerre  & 

tout 
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tout  ce  qui  tend  direaement  à  la 
perpétuer.   L'Angleterre  s'eft  formé 
d'autres  principes,  auxquels  elle  veut 
les  plier:     Elle  veut  que  mimftres 
de  fa  haine  ,  inftrumens  ferviles  de 
fa  grandeur,  elles  oublient  leurs  prov 
près  intérêts  pour  ne  s'occuper  quj 
Ses  fiens  ;   &  pour  recotnpenfe  de» 
lervices  qu'elle  exige  d'elles  elle 
verfara  à  pleines  mains  le  mépris  lur 
leurs  bonnes  qualités,  &  les  opprh 
mcra  fous  un  joug  de  fer. 
malheur  pour  l'Europe  qu'il  y  ait  une 
Angleterre,  s'il  faut  que,  pour  rem- 
plJr^  fa  haite  deftinée,  l'Angleterre 
lui  donne  la  loi  !  . 

Inutilement  la  France  travai»«  à 
écrafer  tous  les  germes  de  difcorde . 
l'Angleterre  a  réfolu  la  gu«« ,  & 
fa  fureur  veut  de  fes  étincelles  cm- 
brafer  toute  l'Europe.    Pour  drmt 
elle  n'allègue,   &  ne  peut  alléguer 
que  la  fupérioritè  de  fes  forces  nava- 
les.    Par  une  politique  digne  cie 
Hobbes  &  de  Machiavel,  elles'ima- 
eine  qu'il  lui  eft  permis  de  prévenir 
Paccroiffement  des  forces  maritimes 
4e  la  France.   C'eft  dans  un  avenir 
•  L  4 


t  É  T  T  R  É  Sf. 

très -éloigné  qu'elle  va  chercher  i 
cette  Puiffance  des  criçies  imaginai- 
res,  pour  avoir  droit  de  lui  déclarer 
la  guerre  &  de  lui  faire  tout  le  mal 
poffible.    Elle  compte  fi  peu  fur  le* 
raifons  expofées  dans  les  Mémoires 
«e  les  Commiflaires,  qo'on  loi  en- 
tend  dire  tous  les  jours  ,    que  la 
France  trouvera  en  elle  un  ennemi 
plus  cramt,  plus  conjuré  comr'elle, 
que  les  Annibal ,  &  les  Mithridate  le 
furent  autrefois  contre  Rome,  tandis 
qu'elle  s'occuperâ  du  foin  de  formée 
Une  Marine* 

II  n'eft  pas  douteux ,  Monfieur  , 
que  toutes  ees  raifons  &  autres,  dont 
les  bornes  d'une  lettre  ne  m'ont  pas 
|>ermis  de  faire  mention ,  n'aient  été 
preftntes  à  l'efprit  de  leurs  Hantes - 
Fuiflances  ,  qu*elles  n*en  aient  fait 
Ipuvent  la  matière  de  leurs  délibéra- 
tions  publiques ,  qu'elles  n'aient  com- 
pris parfaitement  que  leur  alliance 
avec  rAngîéterre  eft  d'autant  plus 
pnereufe  pour  la  République,  qu'elle 
l'engage  dans  des  guerres  ruineufes 
qui  troublent  Ton  Commerce,  éi  donc 
«lie  fie  tire  d'autre  utilité  que  celte 

d'ag. 
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d^aggrandir  de  plus  en  plus  fa  rivale; 
que  cette  barrière  qu'elle  a  voulu 
mettre  entr^elle  &  la  France  ,  lui 
devient  entrêmement  difpefldieufe. 
Pourquoi  donc,  m'ailes:  vous  dire, 
rîe  rompt'  elle  pas  avec  l'Angleterre 
«ne  alliance  qui  lui  eft  fi  prqudicia* 
ble  ?  Le  dénouement  de  cette  que* 
ftion  fe  trouve  dâfis  la  crainte  elttré- 
ine  que  lui  infpire  la  France  ,  de 
faire  la  conquête  de  fes  États  &  dfe 
bouleverfer  fa  Religion.  Ceft,  je 
l'avoue  )  offrir  â  la  Religion  un 
grand  facrifice  ^  que  de  le  faire  auîÉ 
dépens  de  fôn  propre  Commerce. 
D'ailleurs  ,  fans  infifter  fur  le  defà* 
vantage ,  qui  reviendroit  à  la  France 
des  conquêtes  par  lefquelles  elle  fub- 
jugueroit  la  Hollande ,  &  en  feroiC 
une  de  fes  Provinces,  puis-qu'affa» 
rément  la  Hollande  fans  les  Indes 
Orientales  ne  feroit  bonne  qu'à  noy- 
er ,  je  vais  hszarder  ici  une  réfle- 
xion ,  que  f  ai  empruntée  de  l^Efprif 
des  LoiXy  &  quij  plus  je  la  médite , 
prend  dans  mon  efprit  Un  air  de 
vérité.  Il  cft  à  croire  que  pU 
gnani:  à  la  modération  naturelle  du 
L  ;  Prin^ 
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Prince ,  qui  a  toujours  préféré  le  titre 
de  Pacificateur  à  celui  de  Triompha- 
teur ,  &  qui  certainement  n'eût  jamais 
combattu,  fi  l'on  n'eût  pas  irrité  la 
viàoire  dans  fes  bras  ,  n'aura  pas 
peu  contribué ,  trente  ans  après ,  à 
cette  paix  qu'il  a  donnée  à  fes  enne- 
mis .  &  dans  laquelle  on  a  vu  un 
Roi  viftorieux  rendre  toutes  fes  coti. 
quêtes  pour  tenir  fa  parole,  rétablir 
tous  fes  Alliés ,  &  devenir  l'Arbitre 
de  l'Europe  par  fon  desintéreflement 

Elus  encore  que  par  fes  viftoires. 
,a  voici  tirée  du  Chapitre  VI.  de 
VEÎpvit  des  Loix  Livre  1 X.  où  l'on 
traite  de  la  force  dcfenfive  des  Etats 
en  général.  „  Pour  qu'un  Etat  foit 
„  dans  fa  force,  il  faut  que  (a  gran- 
j,  deur  foit  telle  ,  qu'il  y  ait  un  rap- 
„  port  de  la  viiefle  avec  laquelle  on 
„  peut  exécuter  contre  lui  quelque 
„  entreprife,  &  la  prompitude  qu'il 
„  peut  employer  pour  la  rendre 
„  vaine.  Comme  celui  qui  attaque 
„  peut  d'abord  paroître  partout ,  il 
„  faut  que  celui  qui  défend  puille 
„  fe  montrer  partout  aufli ,  &  par 
„  conféquent  que  l'étendue  de  l'Etat 

afoit 


D'UN  François  a  un  Holiandois.  ift 

„  foit  médiocre,  afin  qu^clle  fmt 
,  proportionnée  au  degré  de  yitefle 
'  que  la  Nature  a  donné  aux  Hom. 
„  mes  pour  fe  tranfporter  d'un  heu 
„  à  un  autre  ....  La  vraie  puif- 
fance  d  un  Prince  ne  confifte  pas 
'  tant  dans  la  faeilité  qu'il  a  à  con. 
'  quérir,  que  dans  la  difficulté  qutl 

y  a  à  l'attaquer,  &,  fi 
'  ainfi  ,    dans  l'immutabilité  de  fa 
„  condition.   Mais  l'aggrandiflement 
'  des  Etats  leur  fait  montrer  de 
„  nouveaux  côtés  par  où  on  peut 
les  prendre.     Ainfi,   comnie  les 
„  Monarques  doivent  avoir  de  la 
„  faKeffe  pour  augmenter  leur  puif. 
'  fance  ,   ils  ne  doivent  pas  avoir 
moins  de  prudence  afin  de  la  bor- 
ner.  En  faifant  ceffer  les  mconvé. 
"  niens  de  la  petiteffe,  il  faut  qu'ils 
„  ayent  toujours  l'œil  fur  les  incon- 
„  véniens  de  la  grandeur  «. 

Réfléchiffez  a  votre  tour  ,  Mon- 
fieur,  fur  ce  paflage,  &  vous  trou- 
vereï  peut  être  que  les  railons  poli- 
tiques  qu'il  renferme ,  font  pour  la 
Hollande  une  barrière  beaucoup  plus 
puiirante  contre  la  France,  que  celle 
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que  la  République  fi  obtenue  par  îe 
Traité  d'Utrechr.    La  Flandre  ouverte 
de  toutes  parts  pourroit  elle  arrêter 
Un  Vainqueur  en  furie?  J'ai  bien  dau- 
très  queftions  à  examiner  avec  vous, 
comme  ia  Souveraineté  des  Mers , 
cette  fource  de  tant  d'injuftices  corn- 
mifes  de  la  part  des  Anglois  ;  cette 
loi  gênante  que  ^Angleterre  impofe 
i  tous  les  Peuples  de  l'Europe,  de 
Fie  point  faire  de  commerce  avec  la 
France;  ces  incurfions  inouïes,  dans 
îe  fein  de  la  paijc ,  fur  tous  les  Vaif. 
féaux  François.     Si  la  matière  par 
{on  abondance  ne  me  force  point  à 
en  faire  un  Livre,  je  la  traiterai  dans 
d'autres  lettres.     Vous  ne  tarderez 
pas  d'être  inftruit  du  parti  que  j'au- 
rai pris« 
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qui  fe  trouvent 
chez  les  mêmes  Libraires. 


L"* Académie  de  l'Homme  d'Epki  ou 
la  Scieijce  parfaite  des  Exercices 
Defenfifs^  OffenJïfSy  en  ii  5.  belles 
Eftampes  ou  Pl.  en  taille  douce, 
aceompagnés  Explications  détail- 
lées  avec  foin.  Haye  17^5.  410» 
L'Ouvrage  qu'on  prefente  au  Pu^ 
blic ,  eft  le  fruit  de  l'Expérience  qUf 
Mr.  Girard  a  faite  pendant  i  f .  An« 
nées,  dans  les  différents  Exercicei 
des  Armes.  Aufli  y  trouve-ron  I9 
méthode  la  plus  fûre  pour  reçnporp 
ter  la  Viftoire  dans  les  Combats  a 
pour  le  fervice  de  la  Patrie ,  le  Main- 
tien de  la  Religion,  desLoix &de  la 
Juftice,  auffi  bien  que  pourlâ  Defenfe 
de  la  vie. 

Il  feroit  fuperflu  tVinfifter  ici  fur  le 
Devoir  des  Gens  de  Guerre,  de  fe 
rendre  auffi  parfaits  qu'il  eft  pofîible 
dans  la  Science  ou  dans  Part  de  Vof^ 
fenpve  ?ff  de  la  Deffenpve^  &  fur  la 
honte  dont  efi  chargé  tout  Homme 
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d^Epée,  qui  ne  fait  point  fe  fervîr 
des  Armes  qu'il  porte.  Il  fuffit  de 
dire>  <\ut  les  exercices  des  Atmes 
font  utiles  à  tous  les  jeunes  gens  de 
bonne  Famille ,  quand  même  ils  ne 
porteroient  pas  I  Epée ,  avec  d'autani 
plusde  râifon ,  puifque  ces  Ëxercices> 
non  feulement  procurent  aux  mem* 
bresde  rEcolierun  dégagement  très 
utile  à  la  Santé ,  mais  auili  l'accouiu- 
-^^ment  à  une  belle  attitude  dans  toute 
faperlbnne. 
Le  Prefent  Ouvrage  fert  à  apprendre 
cetArtËutile,  fans  qu'on  ayebefoin 
du  fecours  d'un  Maître-    Le  Prix 

cft  fl.  12.  Ï  O. 

Clerc  (Mr.J.LeJ  Le  SpeBûcîe  de 
la  Fie  humaine ou  Leçons  de  Sageffe, 
exprimées  avec  Art  en  109.  Tableaux 
en  taille  douce,  dont  les  Sujets  font 
tirés  ^Horace ,  par  l'ingénieuxOthon 
Vœnius,  accompagnés nonCmhmtnt 
des  principalesM^iKymesàQ  laMorale, 
en  Fers  François,  Hollandois,  Latins 
ÎS»  JUemandSy  mais  encore  par  des 
Explications  tris  belles  fur  chaque  Ta- 
hleau>  Très- proprement  imprimé* 
gveç  des  (îuadres  à  chaque  page^  1 7  J" 
4to.  " 
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II  n'y  a,  à  la  Vérité,  rien  de  plus  com. 
mun  que  les  Exhortations  à  la  Vertu  > 
&  que  les  Déclamations  contre  le  Vice. 
Cependant  les  Dérèglements  delajeu- 
neffe  ne  fe  corrigent  point,  mais  les  vi« 
ces  régnent  plus  que  jamais. 
Si  nous  allons  à  la  Source  de  cette  Dé- 
pravation,  nous  la  trouverons ,  faas 
doute ,  danslanégligenceaveclaquelle 
les  Leçons  de  là  Sageffe  font  gravées  dans 
PEiprit  encore  rendre  de^  Enfans,  & 
dans  leur  cœur  fufceptible  d'une  bonne 
culture,  llnefuffitpas,  en  effet,  d'ani-^ 
mer  leur  petit  Amour  propre,  par  la 
perfpeaive  du  Bien-être  dans  le  monde; 
il  eft  infiniment  plus  néceflaire ,  d'éle vec 
leur  Ame  chrétienne  audeffus  de  ce  qui 
plait  aux  Sens. 

Flus  on  laiflele  tems  aux  Idées  corrom- 
pues ou  aux  Pallions,  de  prévenir  la 
bonne  Semencè ,  moins  on  peut  fe  flac- 
aer  que  laVertu  prendra  racine  dans  leur 
cœur;  d*autant  plus  que  les  Maxîrnes  du 
Monde  (enfuel ,  avaricieux,  politique 
ou  galant ,  viennent  bientôt  corrompre 
cette  Semence  tardive. 
Les  Leçons  de  Morale  qtfonaapprifet 
ainfî  ruperficiellement ,  ne  fervent  gué- 

ret 
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res  dans  la  fuire ,  que  de  moyens  pour 
farder  d'un  dehors  A'Honntteté  ou  de 
Prudbommie^  un  cœur  vuide  de  Senti- 
raens  de  Vertu.  Si  à  ce  Relief  fe  joint 
le  Maintien  du  Bel-air,  &  le  Langage 
poli ,  par  lequel  on  fe  rend  agréable  dans 
la  Société ,  il  n'y  a  plus  dé(perance  de 
retour  folide  pour  la  Vertu,  que,  peut 
être,  par  des  Cataftrophes  ruineufes, 
ou  par  des  chagrins  cuifans,  ou  enfin, 
par  les  approches  de  la  Mort;  mais  hé- 
las! on  meurt  comme  Pon  a  vécu,  le 
cœur  afFvî£l  ;  par  la  crainte  paroît  fe  con- 
vertir ,  &  retourne  au  Vicel  d'abord  que 
led  anger  eft  paffé  ;  cette  feinte  Conver- 
fion  ne  trompe  pas  le  fbuverain  Juge  , 
comme  les  yeux  des  mortels  qui  afli- 
ftent  au  lit  d'un  mourant  qui  offre  àDieu 
une  afFeâtion  qu'il  ne  peut  plus  donner  â 
la  Créature. 

La  Jeunefle  ne  peut  donc  affe?:- tôt  s'im- 
primer dans  l'efprit  &  dans  le  cœur, 
l'Amour  folide  de  la  Vertu  &  la  Haine 
éclairée  du  Vicej  &  Otbon  f^^musmcvitQ 
notre  Reconnoiffance  pour  cette 
Edition  d'un  Livre  ûulile,  Le  Prbt 


